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Editeurs de ^Encyclopédie. Le cinquième 
volume elt hors de preife j & il nous rcfte 
dans le quatrième plulïeurs articles intéref-
fans, dont nous voudrions rendre compte 
avant de palier au volume fuivant. Tel eft 
celui dont on va lire l'analyfe. 

Les différentes étymologies que Ton don
ne au mot d'Autorité, prouvent qu'il fe 
prend en diiférens fens. En effet les Latins 
& les Français , qui ont écrit furY* autorité, 
ne font pas d'accord fur fa nature , fes fon-
demens &fonétendue. Cependant, au mi
lieu de cette diverfité , ce mot défigne 
toujours une fupériorité , qui donne à celui 
qui en eft revêtu, une influence efficace fur 
les peniees, les fentimens & la volonté de 
leurs inférieurs. 

Les uns regardent Yautorité comme n'étant 
fondée que fur la nature. Ils foutiennent 
qu'elle ne tire fon influence , que de la feule 
fupériorité que la nature donne à certaines 
perfonnes. Ils ne font confifter cette fupério
rité que dans un plus haut degré de mérite , 
quirendlefupérieur digne de plus d'eftime 
& derefped. 

D'autres envihgentV autorité comme em
portant un droit parfait d'exiger des infé
rieurs non - feulement du refped, mais de 
Tobéiflance. Suivant eux , la fupériorité de 
mérite n'eft qu'un acceffoire. Le véritable 
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fondement de Y autorité Te trouve dans les re
lations d'auteur & de production , d'ouvrier 
& d'ouvrage, de créateur & de créature, 
relations qui donnent un droit abfolu de dif-
pofer de ce qui nous doit l'exiftence. 

Un troifieme ordre de perfonnes regarde 
l'autorité comme un droit de fupériorité, 
fixé uniquement par les loix & les conven
tions. D'autres enfin la regardent comme 
un droit qu'on acquiert par la force, à la
quelle les faibles font contraints de céder. 
Il eft furprenant que l'on foit fi peu d'accord, 
fur unfujet, qui nous intérefle autant que 
la dépendance où nous pouvons être le9 
uns des autres. Tâchons, s'il eft poflible, 
de l'éclaircir , en fixant d'abord, le fer̂ s 
des termes par lefquels on défignç ces re-, 
lations de fupériorité, contre laquelle les 
hommes réclament fi fouvent, ,& à laquelle' 
la plupart d'entr'cux voudraient atteindre.. , 

Autorité, pouvoir , empire , puijfance; 
voilà quatre expreflions, dont on fe fert 
pour défigner la fupériorité , 'en vertu de. 
laquelle on influe fur les péniees, les feh-! 

timens & les volontés des êtres réputés infé
rieurs. Souvent on prend ces mots comme 
des fynonimes , £aute de faire attention aux 
caractères qui les dîftinguent. Les trois pre
miers en gardant le fond de la fignificatiort 
commune, ont deux acceptions différentes. 
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L'une fert à exprimer l'influence qu'une fu-
périorité naturelle a fur les hommes, indé
pendamment de toute inftitution , & de 
toute relation phyfique d'auteur & de pro
duction. L'autre marque l'influence qu'on 
à fur fes femblables par l'effet des conven
tions, des loix & des établiflemens formés 
par une volonté pofitive. 

Dans le premier fens on peut avoir de 
Y autorité, du pouvoir, de l'empire fur ceux 
que la nature a fait nos égaux. Un citoyen 
a de l'autorité fur fes concitoyens. Une 
femme du pouvoir fur fbn mari; un valet 
de l'empire fur fon maître. 
; Dans le fécond fens ; l'autorité eft donne 

aux Magiftrats fur leurs jufticiables ; té 
pouvoir a ceux qui font chargés de l'exécu-
tiq'n desloix; lapuijfance à ceux qui domi
nent. Enfin l'empire réunit dans le foùv'èV 
rain degré toutes ces relations, & celui qui 
oh-éft revêtu eft au-defïùs de tout: 

Tandis que prefque toutes les voix s'erîi-
preffënt dédire, que la nature nous a fait 
tous égaux, ne paraîtrons-nous pas avan
cer un paradoxe, en parlant d'une autorité, 
par laquelle la nature élevé un homme au-
defTus de fes femblables, les lui affujettit 
en quelque forte , au point de rendre blâ
mable aux yeux de la raifon celui qui refile
rait de fe fouraettrëà fa fupériorité. 
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Nous voulôris tbtis être heufeùx. Fout 
cela il faut qu'en totite occafion nous agit 
fions conformément à ce que nous fommes, 
à ce que font les chofes. Notre Volonté ft 
détermine furtroii principes; la vue claire & 
diftincte de la nature des chofes & de leur 
rapports ; le fentimènt involontaire I de 
nôtre état, qui nous fait préférer ce qui eft 
pour nous une fource de fenfations agréa
bles; lé défir de notre confervatiori, qui 
nous fkit craindre tout ce qui pourrait 
nous caiifer dé la douleur, ou nous détrui
re. Deux autres principes, qui modifient 
ces reflorts, c'eft le degré de force que nous 
avons ert partage, & le plus ou moins dé 
difpofition, ou de facilite à nôtis eh fervir. 

L'homme, pouf parvenir ait bonheur, â 
deux motifs" auxquels il cède, fe defir & la 
crainte : Il doit avoir des lumières pour le 
diriger, dés forces pour vaincre fes obfta-
cles, de l'adtivité , pour fe fervir utilement 
de fes forces, &de l'habileté pour les appli
quer convenablement. On peut douter fi le 
defir du plaifir & la crainte de la peine 
font égaux chez tous les hommes ; mais il eft 
certain qiie tous n'ont pas la même éten
due dé lùrriiereé poiir juger de ce qui con
vient le mieux , le mente degré de force 
pour lever lés ohfcacles qtii s*oppofent à 
leur bonheur; là même dtfpocBtion k faire ' 
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u{àge de ces forces » une égale habileté 
pour les appliquer efficacement. Ce ne font 
pas les inflitutions civiles ou politiques , 
qui ont mis entre les hommes ces différen
ces , qui produifent un fî grand change
ment dans leur état. 

.Si le, hommes vivaient ifolés , n'ayant 
rien de commun , ne prenant nul intérêt à 
ce qui concerne leurs femblables, ces diffé
rences ne produiraient entr'eux aucunes re
lations , aucune fupériorité des uns fur les 
autres. Mais la nature nous a fait pour vi
vre en fociété. Nous aimons à' agir enfem-
bfe, & les uns pour les autres. Indépen
damment de toute loi , nous fommes por
tés à réunir nos efforts pour réufïir. Nous 
ppuvons trouver dans nos femblables, & 
être pour eux une fource d'agrémens & de 
fecours, tout comme de douleurs & de 
peines. t)e cette proximité dans laquelle la 
nature nous place les uns à l'égard des au
tres , naît l'occafion de comparer la capa
cité de nos femblables avec la. nôtre, les 
avantages qu'ils peuvent nous procurer avec 
ceux qu'ils peuvent tirer de^nous. Malgré 
les féducliorts de l'amour propre, nous ne 
pouvons méconnaître chez les uns une fu
périorité réelle de qualités refpectables, un 
jugement plus fur, des lumières plus éten
dues , un coup d'oeil plus jutte >i;une çapa- i 
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Çïté admirable potf r découvrir dans tous le* 
cas le véritable état des chofes, une fa-
geife quife lailfe moins éblouir par les appa
rences. Peut-on fentir cette fupériorité, 
ians juger que Ton ferait blâmable, fi Ton 
ne déferait pas aux décidions, aux con-
feils, aux demandes de la perfonne que l'on 
trouve ainfi digne de refpedl, non parce 
que Ton croit dépendre d'elle, mais {force 
qu'on eft perfuadé qu'elle juge mieux de 
ce qu'il convient de faire? Cette difpofi-
tion, de lailfer diriger nos penfées, nosfen-
timens & nos volontés, par ce qu'un tet 
homme approuve, c'eft ce que nous devons 
nommer autorité. Le jugement favorable 
que notre raifon porte fur le mérite fupé-
rieur d'une perfonne, eft donc le fonde
ment réel de Y autorité naturelle. 

Si l'on envifage lepouvoir fous le même 
point de vue, il eft moins fondé fur fefti-
meqtie fpç l'intérêt, Il fuppofe dans celui 
à$ qui nOup attribuons du pouvoir, une 
capacité particulière d'exécuter ce qui a été 
réfolu, ou de nous procurer certains plai-
fars, certains avantages, dont la jouiffance 

# dépend pour nous <hi fecours de cette per
fonne qui a plus d'habileté de force & de-ca
pacité. C'eft donc l'intérêt de nos plaifirs. 
qui iïous fait accorder du pouvoir à quel
qu'un. Vautorité nous foumet par la raU 
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fcnj lejwwt/o/rnottsafliijettit par la fén(ï-
bilité. Il a fur nous plus de force parce que 
nous fommes plus parefTeux que raifonna-
bles* plus fenfibles aux plaifirs phyfîques 
cfli'à la beauté métaphyiîque de la vertu 5 & 
que les penchans de notre Cœur ont plus 
d'efficace pour déterminer notre volonté, 
que Jes jugemens de notre intelligence. 
Ainff nous accordons du pouvoir fur nous 
à ceux dotft la force fupplée à notre faibleiTe* 
raéiivitéànotre indolence, Phabileté àiio-
tre fflaUadrefTe, la bonne volonté à nos be-
fbin. Vautorité eft aiftfi plus honorable 
pour celui qui en eft revêtu qtie ne Peft le 
pouvoir. 

U empire s'annonce fous ce même point 
dé vue, indépendant des loix &des conven
tions , commç bien plus abfolu dans fes pré-
têntiôhé, plus affurc du fuccés dé fes Vues, 
qu^ {'autorité & le pouvoir. Il captive Pef-
put par ta fupériorité diï mérite y4t ftffiijet-
tit le c obur pat l'intérêt de fes peîttfoâns j it 
enchaîna la volonté par la crainte des pei
nes. Si un être Coffrait à rtôtfs cottiftie doué 
d'une Supériorité iftcofiteftâble * d'Uil habi
leté capable de totft exécuter, d'utfé fort*, 
qui peut lever tous le& obftaclefc , d'unfc 
bienveillance confiante qui s'occupe fîncé-
rement de notre bonheur , & d'unér puit 
fance, qui, pouvant vaincre îtdtre^éfithn-
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ce, ferait en état de nous priver de nos plai-
fîrs & de nous plonger dans la mifere, dès 
que nous nous oppoferions à fa volonté > 
fon empire fur nous ferait parfait & fans 
bornes. Il n'y aurait qu'uiie raifon aveu
glée, une ame infenfible au beau & au 
vrai, un cœur dépravé & ennemi de fon 
propre bonheur, qui fuflent capables de 
penfer à s'y fouftraire. Mais aucun homme 
n'exifte tel pour nous. Ce n'eft pas par la 
réalité de ces titres que quelques-uns pren
nent de Pernpire fur notre volonté. Souvent 

1 iln'éft fondé que fur de faufles apparences de 
lupériorité, fur la capacité de nous procu
rer des plàifirs que la paffion & l'habitude 
©nt rendus nécefiaires, fur l'art de faifir & 
de flatter nos faibles ; & d'un autre côté fur 
n,otre indolence, notre ignorance , notre 
faiblefTe, nos pallions, notre lâcheté. 

Si telle eft la vraie notion de Y autorité, 
on ne faurait nier qu'il n'y ait pour les hom
mes une autorité naturelle, fondée fur 
l'état originaire des chofes , reconnue par 
la raifon , indépendamment des loix & des 
conventions humaines, des conftitutions 
civiles & politiques. Pour refufer d'en con
venir, il faudrait dire, qu'il n'y a ni lumiè
res , ni fagefle, ni vertu fupérieure à la nô
tre , &, qui oferait foutenir une abfurdite 
que tout condamne ? 
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Il eft un Etre fuprème, qui ayant tout 
fait, eft lans doute doué de toutes les per
fections dont on voit des traces dans fes 
créatures. Tout nous dit que fes lumières 
embraflent tout ; que fa fagefle eft au-deffus 
dé toute erreur, que fa droiture, fa vertu, 
ou plutôt fa fainteté font fans tâche ; que 
rien d'irrégulier, de contraire au vrai, au 
bon, à l'ordre , ne peut fe trouver dans fes 
actions , ni dans fes volontés. Si jamais un 
tel Etre venait à prononcer fur la vérité 
d'une proportion, avec quelle confiance 
ne nous conviendrait-il pas d'y ajouter foi? 
s'il déclare que cette action eft mauvaife, 
s'il en recommande telle autre comme bon
ne & yertueufe, pourrons - nous négliger 
celle-ci & nous permettre celle-là, fi nous ' 
fommes perfuadés que notre bonheur exi-
ge que nous ne croyons que le vrai, & que 
nous ne rallions que le bon ? Nous nous 
blâmerions nous-mêmes, fi nous héfitions 
à foumettre notreefprit, notre cœur,notre 
volonté r aux décifions de cette autorité di
vine, non point parce que nous nous re
gardons comme dépendans à tous égards de 
lui comme de l'arbitre fuprème de notre 
fort. Il ne s'agit pas ici du pouvoir, de la 
puiflànce, de l'empire fouverain de Dieu, 
mais de fon autorité fouveraine , fondée 
uniquement fur ce que nous favons, qu'il 
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eft la fouveraine fcience, la fouveraine far 
gefle, la fouveraine fainteté y que ne pas 
déférer à fes décidons , ce ferait préférer 
l'erreur à la vérité, la folie à la fageffe, le 
vice à la vertu. 

Un enfant nourri, foigné, garanti de mille 
maux, favorifé par des parens pleins de ten-
drefle, n'a fenti que les bénignes influences 
de leur pouvoir. Cependant fa raifonfe for
me, il commence à penfer, à juger, à vouloir. 
Chaque jour il découvre les bornes étroi
tes de fes connaiffances , la faiblelfe de fa 
raifon, le peu de jufteffe de fes jugemens ; 
les erreurs de fa volonté, chaque jour la 
bonté paternelle de fes parens redrefle ces 
erreurs. Il eft forcé de fentir à chaque pas 
leur utile fupériorité h que deviendrait-if 
s'il méconnaiifait cette autorité paternelle ? 
Il ne s'agit point ici d'obéiffance > Xautorité 
feule ne commande pas, elle perfuadej ni 
de reconnailfance, Xautorité ne donne point 
de récompenfes arbitraires \ ni de crainte y 
Vautorité ne menace point : elle lailfe la li
berté du choix i elle n'emploie jamais la 
contrainte, cependant aufli long-tems que 
le principe de Xautorité fubfifte, & qu'on le 
fent, elle conferve fon influence. 

Si ï'autorité confifte dans l'influence qu'a 
fur nos déterminations le fentiment d'une 
fupériorité réelle , il fuit que cette autorité 
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diminue à mefure que la fupériorité s'effa
ce par nos propres progrès dans la perfec
tion , ou que la découverte de quelques dé
fauts diminue notre eftime ; elle cefle ab^ 
folument lorfque nous n'avons plus de 
raifon de regarder quelqu'un à aucun égard 
comme nous étant fupérieur. Il n'y a donc 
que Vautorité de Dieu > qui foit confiante 
& ineffaçable. Parmi les humains, il n'eft 
point ày autorité rendue ineffaçable & com-
plette par la nature, parce qu'il n'eft point 
d'homme naturellement infaillible; point 
jpar conféquent de mortel autorifé à pré
tendre que fçs femblables fe foumettent à 
toutes fes décidons de théorie, ou de pra
tique. Vautorité paternelle a donc fes bor
nés j dès que l'enfant eft parvenu à un de
gré aflez étendu de connaifïànces pour 
Juger fainement de ce qui le concerne. Mais 
la fin de cette autorité, qui rend Penfant 
ieul refponfable de fa conduite, ne déter
mine pas la fin des obligations, qui décou
lent de fes relations phyfiques avec fon pè- * 
re, de la reconnaiffance quHl lui doit pour 
fes bienfaits, & des droits qu'un père peut 
«onferver fur les membres de fa famille, 
C'eft la PUISSANCE PATERNÇLLE. 

Ces principes fur Y autorité paternelle font 
fes mêmes pour toute forte d'autorité hu* 
maine naturelle. Un vieillard éclairé, qui 9 
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beaucoup vu , a une autorité naturelle fur 
les jeunes gens qui ont moins d'expérience. 
Un homme qui a fur un fujet particulier 

* une habileté reconnue, acquiïe par une 
grande application à s'inftruire de tout ce 
qui la concerne, doit avoir relativement ^ 
cet objet une autorité proportionnée à l'éten
due de fes lumières. Cette autorité, que 
Ton peut nommer dogmatique * peut fe di-
vifer en autant de branches, qu'il y a de 
fciences auxquelles elles fe rapporte. Elle 
fera théologique, philofophique, morale, 
hiftorique, félon qu'elle fe rapporte à l'une 

r ou à l'autre des fciences , auxquelles les 
hommes s'appliquent. 

L'amour de la liberté, ou l'orgueil qui ne 
peut foulfrir de fupériqur, fe font beaucoup 
récriés contre Y autorité dogmatique. On l'a 
repréfentée comme contraire aux droits les 
plus précieux de l'humanité, & comme l'ef
fet lç plus odieux de la tyrannie. On a con
fondu avec Vautorité l'abus de la puiffance, 
qui veut contraindre les efprits à regardée 
comme vraie une doélrine, qui ne parait 
pas telle aux veux de la raifon. Celle-là 
n'eft autre chofe que le jugement d'un hom-
fenfé qui reconnaît qu'il doit s'en rappor
ter, fiir tout ce qu'il he peut pas favoir pat 
lui-même, à ce qu'en penfent ceux qui font 
en état d'en juge* avec coanaUTance. On n'a 
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pas fait attention que rien n'eft plus na
turel & plus néceflaire qu'une telle autorité. 
Pour pouvoir affirmer qu'elle h'eft pas 
fondée fur la nature, il faudrait prouver 
i °. que chaque homme peut juger par lui-
même de toutes les vérités qu'il lui importe 
de connaître. Nous jugeons par nous-mê
mes des fentimens que nous éprouvons, de 
l'égalité, ou de l'inégalité de deux corps, 
appliqués l'un fur l'autre. Nous n'avons 
pas befoin fur cela d'examen, de leçons , 
de recherches \ nulle autorité ne nous déci
de ;*nous croyons parce que nous voyons. 
\Jautorité n'a lieu que lorfque les lumières 
d'autrui fuppléent à notre ignorance, & 
que notre confiance, en celui que nous 
croyons en favoir plus que nous, déter
mine notre efprit à admettre comme vraie 
une propofition, dont nous n'étions pas en. 
état de juger. 

S'il eft inconteftàble, qu'un très - grand 
nombre de vérités font telles que pour les 
connaître & enconftater la certitude, il feut 
des recherches pénibles, des méditations 
profondes, une longue fuite de râifonne-
mens & beaucoup de pénétration j il fau
dra fuppofer, que les hommes auxquels ces 
vérités peuvent être utiles, ont tous les mê
mes talens naturels & acquis, les mêmes fe>-
.cours & Iç même loiik: pour s'inftruires 
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qu'ils ont tous le même amour pour la vé
rité , le même defir de la connaître, le jnè-
tne zèle pour la chercher, la même docilité 
pour renibrafler dès qu'elle fe prefente. Il 
faudrait dire que tous les hommes étaient 

mm autrefois des Thaïes, des Socrates , des Pla-
tons, des Cîcerons ; que tous font aujour
d'hui des Newtons, des Leibnitz , des Ber-
notillis , des d'Alemberts, des Voltaires. Il 
faudrait foutenir qu'on a tort d'avancer que 
ces grands hommes ont été utiles au genre 
humain. 

Si l'on eft forcé de convenir que toutes ces 
fuppofitions font abfolument feufles , il 
faudra dire que, plutôt que de déférer àPau-
torité de qui que ce foit, le fage doit re-
jetter tout ce dont il n'aura pas vu la vé
rité par lui-même, n'admettre comme vrai, 
que fes propres découvertes, & fe jetter 
pour tout le refte dans un fcepticifme par
tait > dire avec quelques fceptiques , qu'il 
ne faut rien admettre comme vrai dans la 
ftéculation, mais que, dans la pratique , il 
faut agir comme fi ce qu'on dit était vrai ea 
effet, c'eft tomber dans une contradi&ion 
rnanifeîîe,^eft fe parer d'un doute affedé, 
que la confcience défavoue. Chacune de cesf 
iuppofitions étant d'une faufleté manifefte/,' 
nous ferons forcés de reconnaître qu'il" 
faut ignorer toute fa vie un grand rçombr* 
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de vérités utiles, & même néceflaires, ou s'en; 
rapporter à ceux qui font mieux inftruits, 
H faut convenir qu'indépendamment de 
ttfuteinftitutioncivileoupolitique, il y a 
entre les hommes une différence de talens & 
de lumières, qui met les uns en état d'int •* 
traire les autres, & qui impofe à ceux-ci la 
néceflïté de fe laifler diriger relativement à ce 

Qu'ils ignorent. Il eft donc une autorité 
]ogmatique, fondée fur la nature & approu

vée par la raifon. En vain l'ignorance fu-
perbe, en vain le libertinage de Pefprit & 
du cœur, qui voudrait fecouer toute efpece 
de joug, le révoltent contre cette autorité 
philofophique ; il n'eft point d'homme qui 
ne foit fournis à fon influences aucun qui 
ne foit forcé de s'en rapporter fur bien des 
diofes , au jugement de quelqu'un de fes 
femblables ; aucun qui ne fente que celui 
qui a étudié avec foin quelque fcience, ou 
quelque art, a fur ce point une autorité à 
laquelle il ne faurait fe fouftraire, fous pré
texte que les hommes étant égaux, perfonne 
n'a le droit de décider ce qu'il doit croire. 
Comme le charbonnier s'en rapporte à fon 
euré, pour ce qu'il doit croire en matière de, 
religion, le face s'en rapporte au médecin 
pour fa fanté, a Parchitede pour fes bâti-, 
mens, au jurifcpnfulte pour les droits, au» 
Euters pour les fdences phyûco-mathéma-
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tiques, aux Hallers pour la phyfiologie, 
aux BufFons pour l'hiftoire naturelle, aux 
Voltaires pour tout ce qui eft du reflbrt diï 
bel efprit. (On verra bientôt que l'auteur 
de cet article n'exige pas une foumiflion 

" aveugle. La définition qu'il a donnée dé 
Vautorité, n'exclut pas l'examen & la réfle
xion , autant que chacun en eft capable $) 
fera -t- il furpfenant que l'on s'en remette 
au jugement d'une aflemblée de favans 
théologiens, pour décider une qiieftion de 
théologie , pourvu qu'ils ne foientqueconT 
fuhés, & non légiflateurs ? N'eft - ce pas à 
Y autorité qu'en* appellent ceux qui forment 
une lifte d'hommes illuftres, qu'ils préten
dent avoir penfé comme eux ? N'eft - ce pai 
à Y autorité feule que défèrent tant de geni 
qui de nos jours fe font une gloire de mepri-
fer toute religion révélée, fous prétexte que 
ce n'eft que par un préjugé àyautorité9 qu'oit 
îa refpede encore ? Ils déclament contre ce 
préjugé , tandis qu'eux-mêmes rejettent 
une religion qu'ils n'examinèrent jamais , 
Uniquement parce que quelque homme ce-
Iebre la méprife. Intra muros peccatté 
& extra. 

Si lés hommes, dira-1- on, étaient tou-
jours fûrs de trouver le vrai, s'îlâ étaient 
aflez humbles pour convenir qu'ils ne favent 
pas ce qii'ifc ignorent, affcz finceres pour 

S % 



a7« JOURNAL HELVETIQpE. 

ne déclarer comme vrai, que ce qu'ils ont re
connu être tel, rien ne ferait plus refpec-
table que leurs dédiions. Mais ils fe trom
pent par FaiblefTe, ils décident par orgueil, 
de ce qu'ils ignorent, ils trompent leurs 
femblables par duplicité, ils les induifent en 
erreur par intérêt ; comment s'en rapporter 
à une autorité fi fufpe&e ? Le fait n'eft 
malheureufement que trop vrai j mais il ne 
détruit ni la réalité de Y autorité naturelle 
d'un homme éclairé, fur un ignorant, ni la 
néceffité d'y céder lorfque nous n'avons 
point d'autre guide. Quel ^ft le voyageur 
qui ne voudra jamais fuivre les diredions 
des gens du £ays touchant la route qû ii 
doit fuivre, fous prétexte qu'ils peuvent le 
tromper ? Sans doute les hommes peuvent 
être ignorans & de mauvaife foi, mais ils 
ne le font pas toujours. Il y a de l'injuftice 
à les foupçonner coupables d'impofture, 

Î
pand rien ne nous autorife à les en accu-
er, que la fimplepoflïbilité phyfique. Toute 

la conféquence qu'il nous eft permis <Fen 
tirer, c'eft que nous devons, i<\ Nous met
tre en état de juger par nous-mêmes , au
tant que nous le pouvons , Je tout ce qu'il 
nous importe de [avoir, a*. Prendre toutes 
les informations propres à vérifier P autorité 
réelle des perfonnes dont les jugement nous 
font propoféspour guides. 
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Ie. Nous avons dit que Y autorité fuppofe 
Pufage de la raifon, pour juger des fonde-
mens fur lefquels cette fiipériorité repofe. 
Doués par le Créateur, de la faculté de réflé
chir , rien ne peut en interdire Pufage. 
U autorité cefle dès que l'inférieur a fait anez 
de progrès pour atteindre celui dont il avait 
fuivi les lumières. La nature, qui nous ap
pelle à perfectionner notre entendement > 
défavoue toute autorité qui tendrait à nous 
tenir dans l'ignorance. Si quelqu'un pré
tendait perpétuer notre ignorance afin de 
perpétuer fon autorité fur nous, fon auto
rité ferait injufte. 11 n'en eft aucune qui ait 
le droit de nous interdire l'étude de tout ce 
dont la connaiflance peut nous intéreffer^ 
aucune qui ait le droit de nous refufer l'ex-
pofé des preuves qui établiffent la vérité de 
fes dédiions. Quiconque veut que nous 
nous contentions des afïertionsmagiftrales 
qu'il donne, eft un defpote qui anéantit 
lui-même dans notre efptit toute fon au
torité. 

S'il y a une vraie tyrannie dans celui qui 
veut nous dérober la vérité, il y a de la 
baffefle d^ame chez celui qui contient à refter 
dans l'ignorance, tandis qu'itpeut, finon dé
couvrir par lui-même ta vérité, au moins ju
ger des preuves qui Pétablîflent. La fociété 
eft compofée de trois ordres de perfonnes: 

S î 
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les unes, en très-petit nombre, femblent être 
Sppellées par la fupériorité de leurs lumiè
res, à éclairer le genre humain. Un fécond 
ordre, fort nombreux, renferme ces perfon-
nes inftruites,fans être fa vantes, qui ont reçu 
quelque éducation. Elles ont cultivé leur 
eiprit, fans approfondir aucune fcience. 
Elles ne font pas des découvertes, mais 
elles en fentent le prix ; elles jugent de la 
folidité dçs preuves, elles apprécient les 
difficultés i il dépend d'elles de n'être ja
mais efclaves d'aucune autorité dogmatique § 
aucun pouvoir ne faurait forcer leur efprit à 
ne pas voir la vérité ou la faufleté d'une doc
trine qu'il peut examiner. Enfin, il eft une 
faroifieme clafle , plus nombreufe que les 
deux autres, qui n'a ni les talens, ni les 
fecours, ni le loifir de s'inftruire, qui croit 
ce qui lui eft enfeigné, prefquç toujours 
fans examen, malgré les foins que dans 
quelques pays les louverains & le clergé fe 
donnent pour leur faire comprendre & les 
décidons qui les gouvernent, &. les raifbns 
& les preuves dç cçs décidons. Le peuple, 
Çrofliçr & ignorant, eft comme l'enfant qui 
cède #u pouvoir par le fentiment de fa fni-
Tblefle ; malheur à ceux qui l'égarent en 
"abufant de leur autorité, ou qui, par un mé-
jriçinjufte, l'abandonnent à l'erreur, &fe 
jouent de fa crédulité* Les perfonnes inf-



J U I L L E T i 7 7 i. 179 

truites fans être favantes, font comme des 
jeunes gens qui fentent ce qui leur convient 
quand on le leur montre : convaincus par 
leur expérience & par leur raifon , de la fa-
gefle & de la bienveillance de leurs parens, 
ils fe fôumettent fans répugnance à leur 
autorité. Malheur aux parens dénaturés, 
qui abufent de cette déférence pour graver 
dans leurs efprits des principes faux, aux
quels ils s'attachent avec d'autant plus de 
force, qu'ils les ont reçus de perfonnes 
qu'ils croyaient incapables de les tromper. 
C'eft là ce qu'on nomme le préjugé £ au
torité. 
' Ce mal eft grand, mais il n'eft pas in

curable. On peut le guérir en fe faifant 
une loi d'examiner toutes les opinions 
qu'on a adoptées \ on peut le guérir, en 
ufant de la même précaution, à mefure 
qu'on nous offre de nouvelles idées. Cet 
examen nous mettra en état d'apprécier 
Xautorité qui nous détermine ; c'eft la fé
conde règle que l'auteur a donnée ci-deffus* 
pour nous garantir de l'erreur. 

2*. Deux chofes font requifes pour fonder 
une autorité légitime j des lumières fuffi-
fantes pour connaître le fujet, une droiture 
incapable de cacher ou d'altérer la vérité. 

Il n'eft pas toujours en notre pouvoir de 
juger du degré de fcience qu'a acquis un 

S 4 
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auteur ou un honfme qui décide dans la coit-
verfation. Il eft aifé à un homme d'efprit 
d'en impofer à un ledleut ignorant, ou à un 
cercle de gens qui ne favent rien. Pour fe 
garantir de l'erreur, il faut lui demander 
les fources où l'on peut puifer des lumières 
fur ce dont il s'agit, les preuves qui en dé
montrent la vérité. S'il n'eft pas en état de 
fatisfaire à ces deux points, il n'eft pas aflez 
inftruit pour avoir quelque autorité. Dans 
l'examen qu'il faut faire des citations & des 
preuves, la prudence veut qu'on ne s'en 
tienne pas à fon propre jugement. Il faut con-
fulter fur le même îujet, d'autres perfonnes 
éclairées, lire les Journaux eftimés, dans 
lefquels on relevé les défauts des ouvrages 
qui paraiflent, examiner les ouvrages de 
ceux qui ont écrit fur la même matière, fur-
tout s'ils font dans des idées différentes. 
Souvent on prouve la fauffeté d'une propofî-
tion, en faifant voir qu'il en découle des 
conféquences abfurdes -, on peut donc juger 
du fyftême & de la capacité d'un auteur, par 
les conféquences pernicieufes ou utiles qui 
en découlent. 

Il ne fuffit pas d'avoir une grande fupé-
riotité defcience; il faut que tout annonce 
qu'Un homme dont on fuit Vœutorité^ ne 
veut fe fervir de fes lumières, que pour con
duire au vrai & au bien, ceux qui n'y am-
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yeraient pas fans guides. L'efprit de parti en 
impofe à la raifon, fans quelle s'en apper-
çoive. Souvent il fait foutenir avec opiniâ
treté ce que fans cela on rejetterait comme 
faux". Un cœur déréglé, quelque femence 
d'orgueil, d'ambition, d'avarice, ont don
né aux erreurs les plus groflieres, de trop 
zélés défenfeurs. Des mœurs corrompues, 
un goût décidé pour le libertinage détruifent 
toute confiance. On ne faurait en con-
ferver aucune, fi l'on trouve dans les ou
vrages ou dans les difcours d'un particulier, 
des fauifetés mifesà deflein, des fophifmes 
captieux , des affertions fubftituées à des 
preuves , des plaifanteries mifes à la place 
des raifonnemens, des injures, des impu
tations odieufes, que l'on voudrait faire 
pafler pour des réfutations folides. Au con
traire , un homme reconnu pour ami de la 
mérité, modefte dans fes décifions, ne pa-
raifTant chercher que le vrai, n'avançant 
rien de douteux fans preuve , rien d'obt-
cur fans explication, réfutant avec dou
ceur & par des raifons, reconnu pour un 
homme favant, n'écrivant que pour le bien 
de l'humanité, les décifions d'un tel 
homme ont une autorité à laquelle on cède 
avecplaifir. Combien ne fera-1-elle pas 
plus forte encore, fi les fuffrages d'un grande 
nombre d'hommes de ce cara&ere fe réu-
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nïffent en faveur d'une dodbrine ! Si Poa 
jetait pardonnable d'embrafler fans examen 
une croyance quelconque , ne ferait-ce pas 
lorfqu'on y ferait déterminé par Yautorité 
réunie d'un Bacon, d'unBayle, d'un New
ton , d'un Locke , d'un Leibnitz , d'un 
"Wblf, d'un Puffendorf, d'un Grotius , 
d'un s'Gravefand, d un Boerhaave, d'un 
Defcartes, d'un Malebranche, d'un Pat 
cal, d'unHaller, d'un Bonnet, & d'une 
foule d'autres? Leur autorité en faveur de 
la religion ferait-elle ébranlée par celle 
deSpinofa, de Boulanger, & de ces auteurs 
anonymes qui ont attaqué la religion? 
L'accord unanime de tant de gens dignes 

.d'éclairer leurs femblables, qui vivaient 
en divers tems & en divers lieux, qui dif
féraient entr'eux fur plusieurs autre» points» 
cil rautorité la plus refpeétable qui puifTe 

.exifter parmi les hommes. £lle,eft bienfupé-
xieure à celle de toutes les aflembtées for
mées pour prononcer fur la foi,quelque nom-
breufes qu'elles foierçt. Ceux-là, fans s'être 
concertés, font d'accord fur tout ce qu'il 
importe de connaître 5 ils ont penfé les uns 
comme les autres, fan^y être engagés par la 
politique, l'intérêt, la crainte & Pefprit de 
parti. Ceux-ci au contraire n'ont été réunis 
que par la paflîon , par la haine, par l'intérêt 
perfoonel, parTeljprit de corps, par for-
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gueil de leur état, par la tyrannie des chefs, 
par la crainte des peines, l'efpoir des rccom-
penfes. L'amour de la vérité n'avait point 
didté leurs décifions; un examen rigoureux 
& impartial ne les avait point préparées. 
\J autorité des conciles, des fynodes, des 
églifes, prononçant fur M croyance reli-

Fieufe, ne fert qu'à conftater que telle était 
opinion que les chefs de l'églife d'alors 

voulaient rendre dominante. Ces aflerablées 
ne furent jamais faites pour chercher la vé
rité, mais pour condamner avec empire 
telle opinion qui déplaifait au parti domi
nant. Elles ne prouvent pas que telle était 
alors la croyance du plus grand nombre; il 
faudrait pour cela que les fuffrages enflent 
été libres ; il faudrait qu'aucune loi n'eût en
core décidé de ce qu'il fallait croire. Il ne 
fauraity avoir $ autorité naturelle dans ces 
aflemblées, qui n'exiftent que par l'effet 
des établiflemens civils , eccléfiaftiques l& 
defpotiques. Il n'eft pas dans la nature que 
la loi commande à l'efprit de croire. Il n'efl 
pas naturel (ju'un feul ordre de citoyens s'aC 
îemble pour împofer aux autres l'obligation 
d'admettre ou de rejetter telle proposition. 
Il n'eft pas dans la nature qu'on interdite à 
perfonne l'examen & la liberté de ne croire 
que ce qu'il aura lieu de regarder comme 
vrai. Une telle autorité eft abfurde dans le 
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Jyttème naturel. Ceft à Vaittorité- civile 
qu'il faut rapporter tout ce qui n'influe 
Jur les hommes que par un effet des loix. 

Mais Y autorité civile eft-elle poflible?Si 
Fon y fait bien attention, on trouvera qu'il 
doit y avoir dans les fociétés politiques» 
divers objets que les loix revêtent d'aw/o-
rite* La fociété n'a été formée que parce que 
le bon fens & la raifon ont trouvé que cet 
ctahl$ement était le plus avantageux pour 
îe bonheur de chaque membre. Ainfi la 
canftitution de cette fociété eft pour nous un 
objet relpeclable i tout ce quLen dépend, fe 
préfente comme l'ouvrage d'une fagefle ré-
fiechie, aux vues de laquelle nous devons 
concourir. On peut dans ce fens reconnaî
tre Vaittorité d'une nation, £un peuple , 
£ une fociété. Elle fignifiera les égards, la 
déférence que tout homme fage doit avoir 
pour les ufages, les inftitutions, les intérêts 
& les volontés de ce corps, qui n'exiftent 
que parce que le befoin les a formés, & que 
iz raifon. les approuve. 

Les loix, envifagées comme le fruit d'une 
lageife réfléchie, doivent avoir fur l'efprit de 
tout homme fage,une autorité réelle.On parle 
en ce fens de l'autorité des loix. L'homme 
de bien les refpeâe, lors même qu'il n'a 
pas à craindre en les violant, l'effet d'au
cun pouvoir vengeur. Elles peuvent même 
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conférer de \ autorité à certaines perfonnrs. 
C'eft ainfi qu'elles aflignent à un individu 
un rang diltingué, qu'elles l'appellent à 
exercer fur fes concitoyens un certain pou
voir , qu'elles lui donnent un caratftere de 
dignité qui Péleve au deffus des autres, 
fur-tout lorfqu^elles lui confient la puifûnce 
fouveraine. L'adminiitration publique 
exige , dans ceux à qui on la confie. une fu-
périorité de mérite, qui les rend capables 
de s'acquitter mieux que tout autre, des de
voirs de leur emploi. Les loix, en les ca 
revêtant, les déclarent doués de ce mérite, 
elles follicitent pour eux un degré propor
tionné de refpeft & de déférence, ellesim-
pofent aux citoyens l'obligation die les rc£ 
pe&er, & de déférer à leur avis, fur-tout 
dans les chofes qui font de leur reflbrt. Oit 
peut ainfi trouver dans la fociété autant 
8!autorités différentes, qu'il y aura de dé-
partemens différens. Sans quelque autoriti^ 
aucun ordre de l'Etat ne peut remplir avec 
fuccès & agrément, les fondions dont il 
eft chargé. Tous fuppofent du mérite, tous 
devraient en avoir. 
' Sans le mérite reconnu, l'autorité civile 
ou politique aurait peu de réalité & d'iiu 
fluence ; fans des lumières étendues, un* 
droiture inflexible, une bienveillance gé-
uéreufe dans ceux qui occupent tesjpre-
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miers rangs, on craindra le pouvoir, mais 
on ne refpe&era pas la perfonne. La raifon 
ne dira jamais qu'il eft convenable de céder 
pux requilîtions d'un homme fans vertu. 
Le cœur réclamera contre les facrifices 

-qu'exigera le pouvoir. Au contraire, fous 
une autorité appuyée par le mérite, l'o-
béiflance eft volontaire, la perfonne du fu-
périeur a la confiance, l'ettime & lerefpedt. 
Il n'eft point de puiffance ftablie , honora
ble, réellement efficace, que celle qui eft 
ibutenue par la vertu reconnue. Ceft pour 
la faire connaître dans ceux à qui l'on con
fère certaines dignités, que Ton a établi chez 
toutes les nations, certaines cérémonies ufi-
tées dans leur inftallation. Si tous les hom
mes reconnaiflaient le mérite de leurs fupé-
rieurs 5 on ne connaîtrait dans la fociété 
que la feule autorité} il ne ferait queftioit 
;ni de /o/, car l'autorité n'ordonne pas; ni 
de pouvoir, car l'autorité ne parle qu'à la 
raifon, que rien ne force; ni depuijfance> 
car on ne refifterait jamais à un autorité re
connue. Son empire ferait celui de la raifon 
& de la fagefle. Mais, foit défaut de connai£ 
fance & de fentiment chez les inférieurs, 
foit défeut de mérite réel chez les fupérieurs, 
l'autorité trouve fouvent de la réfiftance. 
Un père eft obligé, pour la vaincre, d'em
ployer les châtimens; un magiftrat, d'ufer 
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de ion pouvoir j un prince, de faire agir là 
puiflance. Dieu même emploie les promet 
fes, les menaces, les punitions, pour rame
ner les hommes à Fobfervation des devoirs 
que leur impofe fou autorité. 

Tant qu'un prince, même fans mérite, gou
vernera félon les loix, il jouira de Y auto
rité que les loix lui donnent ; mais s'il 
s'écarte des loix, pour ne fuivre que ion 
caprice, fon autorité eft nulle, l'exercice 
de fon pouvoir eft une violence odieufe; 
fon empire , une tyrannie ; ù puif-
fance , un joug contre lequel le cœur fe 
révolte. C'eft des loix que dépend la légiti
mité du pouvoir ; c'eft du mérite que naît 
Xautorité qui rend refpe&able \ c'eft de là 
réunion du mérite connu & des loix, que 
réfulte cette autorité Supérieure , à laquelle 
tout cède fans réfiftance, & qui fait des 
bons princes , les images vifibles de Dieu. 
-v Tels font aux yeux de la raifon les fon-
démens & ta nature de Vautorité. Elle rfeft 
pas la même aux yeux de l'ignorance & des 

}>réjugés. La force du corps a iuffi quelque* 
bis pour donner des chefs aux nations. Les 

richefles, la narÇknce, Péclat extérieur en 
ïmpofent fbuvent à la multitude ignorante. 
Elle accorde à ces objets une autorité qui 
aflervit. Quelque faux que foit fon juge
aient* il ue laifle pas d'avoi* quelque fonde-



*88 JOURNAL HELVETIQUE. 

ment, dans l'apparence que ceux qui font 
diftïngues par la naiflance & les richeffes , 
ont pu, s'ils ont voulu, fe rendre fupérieurs-
par les lumières de leur efprit, la géné-
rofîté de leur ame , & la nobleffe de leurs* 
fentimens. Mais fi cette fuppofîtion fe 
trouve démentie par le fait, à cette autorité 
(déplacée, n'eft-on pas en droit de fubltituer 
un juftc mépris ï 

A cet extrait, aflez étendu, d'un morceau 
qui plaira fans doute à tous les bons efprits, 
ïious ferons fuccéder une lettre qui appré
cie les différentes éditions de l'Encyclopé
die que l'on prépare aujourd'hui. L*auteuc 
de cette pièce eft connu avantageufement 
dans la république des Lettres par l'édition 
complettedes œuvres deLElBNiTZ,en 
6 vol. in-4°. & par fes recherches fur l'ori
gine des découvertes attribuées aux moder
nes. Elle a déjà paru dans la Gazette de la 
Haye, du 31e. Mai derniers mais elle fait 
trop d'honneur à l'Encyclopédie Suifle, 
pour ne pas mériter une place, dans notre » 
Journal. 

£585*, 

IL 
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II. LETTRE de Monfieur DUTENS à Mon. 
fieur De * * * fur les différentes éditions 
de P Encyclopédie. 

M O N S I E U R , 

O N a beaucoup parlé, depuis quelque 
tems, des nouvelles éditions de l'Encyclopé
die. Quelques-unes ont été annoncées, qui 
n'ont point eu lieu ; il a paru une roimpref-
fion de celle de Paris, avec des changemens 
&desretranchemens> une édition, annoru 
cée dans un pays libre, a rencontré dès fou 
début, des contradictions de la part de quel
ques favans , qui ont enfuice contribué à 
l'enrichir; enfin trois éditions différentes 
ont été annoncées dernièrement, comme 
étant fous la preffe, dont une eft déjà aban
donnée, l'autre n'eft pas encore commencée, 
& la troifieme eft fort avancée ; chacune de 
ces éditions prétend à la préférence ; & aij 
milieu de cette confufion d'annonces, d'en-
gagemens pris & rompus, & de prétentions, 
le public, qui n'eft point au fait des parti
cularités de ces entreprifes, héfite fur le ju
gement qu'il doit porter, & le choix qu'il 
voudrait taire. Vous êtes, Monfieur, dans 
le même embarras, & vous me faites l'hpiv-

T 
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îieur de fouhaiter que je vous débrouille ce 
chaos d'entreprifes différentes & d'apparen
ces contradictions ; j'obéis, & fur les infor-
«nations exades que j'ai prifes, je crois pou
voir être en état de vous mettre au fait. 

L'édition de Paris eft fi bien connue, qu'il 
eft inutile d'en rien dire ici j le luccès ra
pide qu'elle a eu a donné naùTance à plu
sieurs entreprifes de la même nature. La 
Tcontrefadion que l'on commença d'en 
4hire à Londres, il y a environ 143ns, fut 
•bientôt difcontinuée en conféquence d'ar-
«rangemens pris entre les Libraires. On la 
•réimprima à Lucques, in folio, avec des 
xhangemens & des retranchemens ; mais 
le public, obligé de s'en rapporter là-dcflus 
"à des perfonnes qui n'avaient point encore 
•mérité fa confiance par leurs écrits , a fait 
•peu d'accueil à leur travail. D'ailleurs , les 
"préjugés, qui régnent avec tant d'empire 
«dans l'Italie, rendent ce pays peu propre 
$ la publication d'un ouvrage, dont le but 
•«eft de tranfmettre à la pofterité les vérités 
•de tous les genres ; l'exécution en eft aufii 
très-imparfaite ; & le papier, le caractère, 
les planches, la corre&ion, font tellement 
•au deflous de la grandeur de l'entreprife, 
'qu'il n'eft pas étonnant que les gens de goût 
ien aient été rebutés. 
't O n a prefqueies mêmes objections à faire 
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contre l'édition de Livourne ; elle fe trouve 
îujette à pluiieurs inconveniens ; les loix, 
ia religion, les préjugés de ce pays mettent 
trop de reftri&ions dans un ouvrage de ce 
genre -, les éditeurs, quelques foient leurs 
talents, n'ont point encore acquis dans la ré
publique des Lettres, une réputation qui 
puifle fervir à tranquillifer l'efprit du pu
blic fur les changemens & les retranchemens 

u'ils annoncent j tout donne lieu de crain
dre au contraire, que cette production ne 

tienne de lu gène qui domine en ces con
trées ; & malheur à l'ouvrage philofophique 
qui fe relTent de la contrainte. On ne peut 
nier que l'édition de Livourne n'ait quelques 
avantages fur celle de Lucques. L'impref-
fion en eft plus belje, les planches font 
mieux exécutées ; mais cet avantage eft peu 
de chofe, quand l'entreprife pec^e par le 
fonds, comme je viens de Fobfèrver tout 
à l'heure. 

Les Libraires de Paris annoncèrent, il y a 
deux ans, une réimpreïîîon de l'Encyclopé
die de Paris, avec un Supplément ; majs ils 
furent bientôt dans la néceffité de renoncer 
à ce deflein, par les difficultés qu'ils trou
vèrent à obtenir la permifljQn de ̂ 'exé
cuter. 

Dans le même terris, JMr. DE J^ELIÇE 
d'Yverdon annonça une nouvelle éqition 



*9* JOURNAL HELVETIQUE; 

tle l'Encyclopédie de Paris, avec des correct 
tiofts , des améliorations & des additions. 
Il avah cru pouvoir compter fur les fecourc 
de quelques favans célèbres > mais avant qu'il 
eût pu s'en aflurer, leurs noms s'étant trou
vés , par un mal-entendu, inférés dans le 
Profpedhis de cet ouvrage, publié en Hol
lande, quelques-uns fe plaignirent, & dé
clarèrent .publiquement qu'ils ne s'étaient 
engagés à rien 5 mais peu à peu, plulieurs 
d'entre eux '(qu'il ne m'eft pas permis de 
nommer , mais qui feront connus par la 
Tuite) fe prêtèrent aux invitations preflan-
tes de Mr. DE FELICE & des autres favans 
qui étaient à la tète de cette édition. De
puis ce tems-là , le nombre des afTociés a 
tellement augmenté, qu'il fufïirait, pour po-
fer les fondemens cfune Encyclopédie., 
quand même on n'aurait pas l'avantage 

" de travailler fur les matériaux de celle de 
Paris y de plus, quelques auteurs de la pre
mière Encyclopédie, mécontens des obfta-
des qu'ils avaient rencontrés dans le cours 
de leurs premiers travaux, fe font engagés à 
fournir des articles à l'Encyclopédie a ive r -
don, & ils ont pris cette occafîonde s'ex
primer avec plus de cîarté fur des fujets que 
les circonftances du gouvernement fous le
quel ils écrivaient, ne leur permettaient pas 
•le traiter avec liberté/ Us ont aufli faifî avec 
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empreflement ce moyen de corriger les fou
tes où la précipitation dans laquelle ils s'é
taient néceflairement trouvés, les avait fait 
tomber. 

Plufieurs volumes de l'édition d'Yverdon 
avaient déjà paru, lorfque les Libraires de. 
Paris, dans l'impoffibilite de remplir leurs 
engagemens pour la réimpreflîon de leur 
Encyclopédie, formèrent le deffein de la 
faire publier à Genève ^ in folio. 

Dans l'intervalle qpi s'écoula., pendant 

Îuïïls travaillaient à cette affaire, Mr. DE 
ELICE eut le tems de s'afïurer des fecours. 

des favans qui honorent la Suifle à préfent,* 
& de ceux des gens, de Lettres des autres 
pays. Il a aulïî profité de cette circonttance 
pour obtenir le concours de plufieurs des 
principaux auteurs de l'Encyclopédie de Pa* 
ris, en forte que l'édition que l'on projette 
à Genève, fe trouvée par-là privée de tous 
ce s avantages. Il eft ailé de juger par ces dé
tails, de la fupériorité que l'Encyclopédie* 
d'Yverdon aura fur celles qui font annon
cées, ou qui ont déjà paru. Il eft inutile de 
répéter ici ce que l'on a déjà dit dans leProC 
peélus, fur le prix de cette Encyclopédie s il 
eft fort au deflous de celui de toutes les au-' 
très, quoiqu'elle ne foit inférieure à aucune 
pour l'exécution. Elle a de plus l'agrément' 
du format, qui eft in-quarto, & le méritç 

T î 
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d'être entre les mains des hommes les pîw 
célèbres dans les arts & les fciences. J'ai vu 
Ifesquarte premiers Volumes y je leè ai exa
minés avec attention \ & s'il m'était permis 
de porter mon jugement fur un ouvrage de 
cette importance, je dirais qu'il m'a paru 
fjfac les corredions étaient faites avec fa-
gfcfle, que les améliorations étaient utiles & 
jléceflaires, & qu'enfin les additions confi-
dérables qu'on y trouve ont enrichi cette 
édition \ de manière que fi Ton continue 
comme on a commencé, il ne reftera rien 
à délirer. 
' J'ai l'honneur d'ètrfe avec tout le refpeél 

A; l'attachement poffibles, 
MoîCsiËufc , 

Votre très-humble & obéiflant 
Serviteur. 

( Signé} L- DUTENS^ 

P. S. Monfieur Dfc FELKX promet un 
Ibpplément aux pretaieres éditions dé lTEn-

clopédie , même format in-folio, papier 
cara&eres de l'édition (te Paris. 

- La Lettre que Ton vient de lire a paru 
dans le Journal Encyclopédique du if. Juin 
cfcrnier, avec quelques notes critiques > 
attribuées aux Éditeurs de la nouvelle En
cyclopédie de Paris, qui s'imprime à Ge-
Jteve, Le ton d'aigreur & de fatylre qui 

% 



J U I L L E T t77_*. *W* 

règne dans ces notes,. femble annoncer, 
qu'on redoute 1$ concurrence avec l'Ency-, 
clopédie d'Yverdon » & nous difpenfo de 
les réfuter en détail. Toujours eft - il vrai,, 
quoi qu'on en dife y que plufieurs nouveau^ 
collaborateurs & quelques-uns des anciens» 
qui peuvent avoir de très - bonnes raifon^ 
pour ne vouloir pas être a&uellement con
nus , concourent, par leurs travaux, au fuc-
cès de cette dernière entreprife; que Ton 
peut aufli peu reprocher à M*. DE FELJCE 
d'avoir abrégé quelques articles de la pre
mière édition Parifienne , que d'y en avoir 
ajouté un très - grand nombre en entier ^ 
jufqu'à ce qu'on ait démontré la néceflît& 
de ce qui a cté retranché, & l'inutilité desj 
augmentations, comme celle de l'article^' 
Autorité y que l'on vient de lire > que le-' 
nombre des* volumes cf un ouvrage, tel qu'un; 
Di&ionnaire univerfel & raifonne de tou-* 
tes les connaiflances humaines, doit être en,-
vifagé comme une perfedion, plutôt qujfr, 
comme un défaut, tant qpe l'on n'y fëra„ 
rien entrer que d'utile & dlutéreffaiv iF 
qu'enfin , & relativement à la dernière des 
notes dont il s'agit, qui n'eft qu'un far-j 
cafme, on a tout lieu d'efpérer que les EdjUr 
teurs de la nouvelle Encyclopédie de Pari$, 
inanifefteront plus de BÔKNI FOI, def 
D&INTÉMSSOIEOT & d'ÉQJJlTÉ » q j » 
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ceux de la première , & auront profité des 
calculs de Pabbé L U N E A U de Boisjer-
OiSLilï. 

m. TRAITÉ DE PALAPHATB, tou
chant les Hifioires incroyables , traduit 
du Grec f avec une préface des notes far 
Mr. CHARLES GOD. POLIER. Laufanm, 

m chez Heubacb. MDCCLI. 

' VOICI un morceau de la haute antiquité 
grecque, qui refpire la (implicite de ces an
ciens tems, & qui nous peint en quelque 
manière l'enfance de la raifon, bégayante 
encore fous ce beau ciel, où tout étoit image, 
& où*la vérité" même n'ofait s'offrir aux 
hommes que fous le mafque, ou fous le 
voile de la fidion. 
Pans ces tems, où l'ardente imagination ne 

voulait prelque que du merveilleux, & rece
vait avidement tout ce qu'on lui débitait de 
plus incroyable, fans s'embarrafler du ridi
cule qu'il répandait fur la religion 5 un 
Grec, nommé PALAPHATE, plus ami du 
vrai & du fimple , entreprit de rendre fon 
jïecle plus fenfé, çn le rendant moins cré
dule; &pour y réuflir, (ans le heurter, il 
chercha la ^ réalité far laquelle avait pu 
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s'enter le fabuleux. Il creufa la tradition qui? 
l'avait accrédité, pour découvrir l'objet 
qu'elle avait toujours embelli, & quelque
fois divinifé. Le leéteur ne jugera pas fans 
doute, qu'il y ait réufli par-tout. Mais on 
pourra convenir que le but de cet auteur 
avait pour principe, un fonds de raifon & de 
fagefle bien louable en des tems fi ténébreux, 
puifqu'il faifait trouver fréquemment une 
chimère à la place d'une idole , ou d'une 
divinité. 

Ajoutons comme un mérite, inférieur 
pourtant au premier, celui d'avoir ouvert 
de nouvelles fources aux mythologiites, 
en leur fourniflànt des conjectures, plus 
probables fouvent que leurs commentaires. 

Un critique dira peut-être ici que l'on eût 
pu trouver mieux que Palapbate dans le 
tréforde l'antiquité grecque ; que l'on pour
rait donner le travail, déjà aflez ingrat, delà 
tradu&ion, à un objet qui en eût été plus 
digne. 

Cela eft inconteftable ; mais c'eft un jeune 
homme qui a fait ce choix , le plus con
forme dans le fond à fon âge, auquel, dans 
tous les tems, les Maîtres & les Inftituteurs 
de l'éducation préfenterent la fable comme 
une fource de moralités intéreflantes y & 
la fi&ion, comme, le voile plus ou moins 
tranfparent de la vérité. Confidérons en-
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core, que le choix du jeune Littérateur s'efi; 
moins porté au merveilleux, peu vraifem-
blable, qu'aux moyens de le faire tomber 
en difcrédit, & de ramener les hommes au 
vrai par la lumière de la raifon- Un début 
pareil ne peut qu'en faire tirer un heureux 
augure. 

Mais ne regardons cet eflai que conam^ 
l'aurore d'un beau Jour. Dans un fîecle où 
le torrent de la frivolité entraine prefque 
toute la jeuneiTe> où l'application eftfirare; 
où le goût des langues lavantes eft traité de 
pédanterie , il n'y a prefque qu'une voix : 
Grœcum ejt, nonlegitur : avec du grec, un 
jeune homme fera-t-il au ton de Ta bonne 
compagnie ? 

Cependant, fi peu qu'on connaifle Ie£ 
faftes de la Littérature, on s'aflTurera que 
c'a toujours été dans la belle Grèce &dans 
fes chefs-d'œuvres, que le génie a trouvé des 
ailes » l'éloquence > du fublime -y le théâtre* 
du vrai pathétique \ & il n'eft pas douteux 
que les hommes diftingués par leur efprit 
& par leurs talens, n'aient puifé dans cette 
lburce une énergie ou une delicatefle qui 
les a diftingués dans la carrière des feien-
ces, de la politique & des beaux arts. 

L'étude de la langue grecque & des ex. 
cellens originaux écrits dans cette langue, 
eft l'une de celles qui Te font le mieux dans 
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les collèges d'Angleterre. C'eft une choie 
aflez connue, que les grands hommes 
de cette nation qui ont brillé dans FEtat 
& dans TEgiife, ont dû une partie de leur 
plus belle réputation au progrès qu'ils y 
avaient faits, comme ils doivent à la liberté* * 
civile & religieufe dont ils jouiflent, la fol i-
dite de leurs connaiflànces, le. grand iens» 
te force & la profondeur qui régnent dans 
leurs ouvrages. 

Pour nous réduire au mérite & à l'uti
lité de la langue grecque, contentons-nous 
de dire qu'elle peut nous rendre aujour
d'hui dans la belle littérature , & dans les 
occafions les plus importantes, les mêmes 
férvices qu'elle a rendus aux Romains qui 
tenaient le timon du gouvernement. Les 
hommes d'état en tireront fans doute de 
plus grands avantages par fes influences} 
mais tous les hommes de génie y trouve
ront des reflources pour rendre leurs diC 
cours plus impofanss leurs compofîtions, 
plus neryeufes, & pour répandre dans tous 
lfeurfc écrits, des ornemens & des grâces. 

Encourageons donc les premiers effais qui, 
avec des talens connus, & dans l'âge iî géné
ralement dévoué à la bagatelle, fe familiari-
ftnt avec les fources de l'érudition, dans un 
lîeçle qui femble en méconnaître le prix. Les 
premiers pas indiquent Je goût, & lp goût eft 
pour l'ordinaire l'avant-coureur des iuccès. 
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IV. H1ST0ÎRE UNIVERSELLE* tirée 
principalement fie la grande Hiftoire uni-
verfelle d'une Société de Gens de Lettres 
Anglais, far Mr. TURPIN. Jùlitionamé-
im-ee y propofée par Joufcrtption. A Tver-
dm9 1771-

O N a reçu avec empreflement le grand 
corps à'HiJtoire univarjelle, publiée en 
anglais par une fociété de gens de Lettres , 
& traduite en français, en 34 vol. in-40. 
Ceft un immenfe tréfor de matériaux 
propres à compofer un ouvrage hiftorique, 
quLnous manque encore, qui puifle en même 
tenis inftruire & délafler le ledeur. 
Mr. TURPIN s'eft chargé d'un travail utile 
en refondant ce grand ouvrage. "L'édifice,/ 
„ di t - i l , eft élevé , mais ilrefte des écha-
m fauds qui en cachent la beauté. Mon 
^ but eft de nettayer Taire. Je ne me bor-
x nerai point à remplir les fondions fer-
„ viles & gênantes deTradudeur. Ceft en 
^ imitant mes maitresyque j'afpire à la gloire 
a, de les furpafler, en avouant que, fans leur. 
„ fecours , je n'aurais pu m'élever jufqu'à 
35 eux. Ceft aux fources qu'ils m'ont indi-
„ quees, que j'irai puifer des richefles qu'il» 
w n'ont point apperçues, ou qu'ils ont dé-
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^ daignées, „ Tout ce qui a parti jufqn'icï, 
annonce que Mr. TURPIN exécutera fupé-
rieurement ce qu'il promet. Les premiers 
tomes nous retracent les premiers âges du 
monde, fous le point de vue k plus intércC 
fant. Hiltoire, philofophie, morale, éru
dition , tout s'y trouve préfente de la nu-
niere la plus propre à inltruire & à plaire. 

La narration ett, comme les autres ou
vrages du même auteur, rapide, éloquente, 
noble, fans cefler d'être fimple& naturelle. 
Les Editeurs de la nouvelle édition qui fc 
prépare en Suifle, ont chargé de la dire&ion 
de cette entreprife , un homme très-eckairé 
fur ces matières, qui s'appliquera à donner 
un nouveau mérite à l'ouvrage. Il eft fort à 
fouhaiter que ce travail fe foutenant jus
qu'au bout avec le même foin, nous ayions 
enfin un ouvrage qui évite la féchereife 
des abrégés, & la ditfufion des grands 
corps d'Hitioire univerfelle. On va com
mencer à publier les volumes qui-ont déjà 
paru, & on les offre par foufeription à ?o 
lois de France le volume. On peut fouferire 
«belles principaux Libraires de l'Europe. 
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V. HISTOIRE ECCLESIASTIQUE, an
cienne & moderne , depuis la naiffanct 
de JÉSUS-CHKÏST jufqu'au XVIII fiecle} 
dam laquelle on confidere les commence-
mens , les progrès & les révolutions fc 
FEglfe 0)re tienne^ dans leurs rapports 
avec F état des fciences, les faits hifio/ri-
qztes & les circonfiances politiques des peu
ples pendant ce même efpace de tems, tra
duite en anglais, du latin de feu Mr. le Ba
ron DE MOSHEIM, chancelier de VUni-
vej'Jtté de Gottingen, & accompagnée de 
notes , de tables chronologiques ^f d'ap
pendices, par Mr. le doiïeur ARCHIBALD 
MACLAINE. Edition traduite en français 
fur la féconde édition anglaife, propoféepqr 
foufcription, en 8* vol. *w-8°- Tverdon, 
1770. 

Nous n'avons point encore en français 
une Hiftoire eccléfîaftique impartiale, (jjû 
foitraflez étendue pour fatisfaire la curio
sité des ledeurs, & afTez reflerrée pour ne pas 
tomber dans une longueur faftidieufe. Mr.le 
baron DE MOSHEIM avait faifi ce jutte mi
lieu dans un ouvrage latin, très-eftimé , & 
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connu de tous les gens de Lettres. Une éru
dition profonde, tempérée par unefagecri-
. tique ; une connaiflance exa&e des matières 
qu'il traite 5 un efprit jufte, qui faifit l'elfen-
tiel, & qui ne s'appefantit jamais fur d'inu
tiles détails ; un cœur droit, quifè défie de 
l'efprit de parti, & qui ne fe permet, ni de 
déguifer ce qui peut fervir à éclaircir les 
faits, ni de prêter aux objets, des couleurs 
étrangères ; une ame modefte, qui ne penfe 
point qu'une aifertion de là part tienne lieu 
de preuves, &le difpenfe d'alléguer les rai-
fons & les fources : tels font les traits qui 
diftinguent l'auteur de cette Hiftoire ecclé-
fiaftique. 

Le docteur MACLAINE a rendu à l'An
gleterre un fervice fignalé, en traduifant 
en anglais ce morceau précieux. Mais 
comme Mr. DE MOSHEIM était homme, le 
favant Anglais, verfé lui-même dans l'Hif-
toire eccléîiaftique , bon critique, à portée 
des fources, a pris foin de corriger les légers 
défauts de l'original. Sans rien changer au 
texte, i ja redrefle , par des notes favantes 
& modeftes, ce qu'il pouvait y avoir de dé
fectueux. L'accueil fait à la première édi
t ion, l'a encouragé à redoubler fes foins 
pour en publier une féconde, plus complette 
& plus exacte. C'eft d'après celle-ci, que l'on 

. donnera cette traduction françaife, en 8 vol. 
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in-8°. Nous ne doutons pas que ce travail 
ne foit reçu avec applaudifiement. Il eft fur-

• tout néceilaire dans un tems où l'on emploie 
fi fou vent les faits pour appuyer ou pour 
combattre la vérité : PHiitoire eccléuafti-
que eft utile aux progrès de la piété. On ne 
faurait fans elle juger par foi-mème des chu
chotes qui intéreflent la religion : mais il faut 
ohoifir, pour fe diriger dans ce jugement, un 
guide que la paflîon n'aveugle pas, & à qui 
Fefprit de parti & d'intolérance n'infpire ni 
faulfeté, ni réticence frauduleufe. 

VI. LETTRE de Mr. STRUVE , Médecin, 
de Laufannc, aux Editeurs. 

M E S S I E U R S , 

L E même ami, de qui vous avez bien 
voulu inférer au mois de Février 1770, une 
lettre dans votre Journal, au fujet des re-

Imedes que je poifede, me follicite .vive
ment , de continuer à publier par votre 

" canal, les cures que j'ai opérées depuis 
' celles que vous indiquâtes alors. 

De tous les maux auxquels l'humanité 
eft fujette, Pépilepfie eft un des plus fâ
cheux ; en forte qu'on ne faurait, dit mon 
ami, allez faire connaître à ceux qui ont le 

" " - ' malheur 
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pfialheur d'en être affligés, les moyens d$ 
fe délivrer de cette cruelle maladie. CQ 
raifonnement m'a convaincu 3 je cède à Tes 
inftances. 

Sans compter ceux dont j'ai dû taire lès 
noms, la lettre du mois de Février, que ie 
rappelle ci-deflus, indiquait huit maiades 
parfaitement guéris. Dès lors j'ai fait impri-
fner ici au mois de Mai 1770, une lifte de 1} 
; jerfonnes, & à piréfent je puis vous en dé-
; îgner fîx autres par leur confentement j car 
e garderai toujours le fecret le plus inviola* 
tfe à quiconque le defirera, fans quoi mes 

! iftes préfenteraient un nombre de guérifons 
plus confidérable de perfonnes de tous les 
états & de toutes les conditions. 

Mais quelle que foit la condition des ma
lades que j'ai guéris, les cures n'en font 
pas moins réelles ; il ne 6'agit que de les-
conftate*, en mettant un chacun à portée de 
les vérifier par lui-même. Et que puis-je 
feire de mieux à cet égard, que d'indiquer 
leurs noms & furnoms, avec le lieu de leur 
domicile dans le tems de la maladie & de là 
cure ? Si l'on fufpedte ces adrefles, peut-oa 
fe défier du témoignage public de toute 
une communauté qui connaît le malade, 
qui Ta vu dans les accès de fou mal * & a 
fijivi les progrès de fa guérifon, qui tfeft 
faite fous fes yeux? en forte qu'on nefau*. 

V 
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rait rien ajouter à l'authenticité de pareils 
allégués, ni les révoquer en doute. 
• Tels font donc les fuivans : 
Le fils de Mr. le Lieutenant Salomon Blomc, 

à Bégnin , bailliage de Nion. 
Le fils d'honnête David Barraud de Buflï-

gny, bailliage de Morges. 
Honnête Jofeph Miéville de Pollier Pitel, 

bailliage d'Echallens. 
Le fils d'honnête Jean David Hermeijan* 

à Germany fur Rolle, bailliage de Morges. 
Honnête David Fâche d'Epalinges,bailliage 

de Laufanne. 
Marie Jacottel d'Echallens. 

Quant aux cures que j'ai faites des hu
meurs froides , où j'ai eu auflî les plus heu
reux fuccès, je ne faurais en nommer beau
coup \ trop peu confentent à être connus : 
jfen ai indiqué quelques-unes dans un petit 
Traité allemand, imprimé à Bafle , que j'ai 
eu l'honneur de dédier à Meflîeurs de 
la Société Économique de Berne. Je viens 
de traduire en français cet opufcule, avec 
beaucoup d'augmentations : on y trouvera 
auflî le plan d'un traité complet, auquel je 
travaille, fur Pépilepfie, fondé fur mes pro
pres expériences. Jy établirai en même 
tems le fyftême que j'ai fuivi dans la guéri-
ion des maladies des nerfs., qui devien-
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nent de jour en jour plus générales, & que 
j'ai eu le bonheur de traiter auffi heureufe-
ment que les écrouelles & le mal-caduc. 

En promulgant mes fuccès , c'eit bien 
moins pour m'en glorifier, que pour me ren
dre de plus en plus utile.à ceux qui ont le 
malheur d'être affligés de ces maux, ne dé
lirant rien autant, que de contribuer à leur 
foulagement & à leur guérifonj le plaiflr 
que j'en reflens , eft déjà pour moi une ré
tribution bien fatisfaifante de mes foins; car 
je jouis délicieufement des bénédictions 
que je reçois de la part de plufieurs, qui, 
humainement parlant, traîneraient, fans 
mon fecours, une vie trille & miférable. 
Laufanne, ce27e. Juin 1771. STRUVE. 

V a 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTERAIRES 
DE L'EUROPE. 

A L L E M A G N E . 
I. Hiftoire de P Académie royale des ScienAt 

& Belles - Lettres. Annie 1769 , w-4a . 
de492 pages, avec 6 planches. Berlin, 
chez Haude & Sptner-, 1771. 

CE vihgt-cinquième volume des Mé
moires de l'Académie de fierlin, eft 

divifé , comme le précédent, en quatre 
claiTes. 

I. CLASSE DE PHfSIQUE. 

I. Remarques détachées fur la perfeSion 
des lunettes dioptriques, par Mr. BEGUELItf. 
Les Mémoires que ce profond Académicien 
a donnés précédemment fur le même fujct, 
• m excité l'attention de Mr. d'Alembert, 
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qui a communiqué diverfes obfervatîons 
rapportées dans la claflfe des mathématiques. 
Elles ont engagé Mr. B. à faire de nouvel
les recherches ; il les a raflertiblées dans ce 
Mémoire, dont Tunique but eft de prou
ver aux artiftes la facilité de Texécution. H 
s'agit donc, i \ de k comparaifon de l'effet 
des lunettes ordinaires, des lunettes achro
matiques & des télefcopes catoptriques. Il 
parait évident que Tunique obftacle qui peut 
limiter l'effet des inftrumens optiques, tant 
qu'ils ont un champ perceptible , c'eft la 
confufion de l'image qu'ils tranfmettent au 
fond de Tœil. Ainfî, lorfque ces trois efpe-
ces d'inftrumens ne produiront qu'un 
même degré de confufion, leur effet fera 
exa&ement le même : il fera également ex
cellent , lorfque ce degré de confufion fera 
imperceptible à notrç vue, & que Timage 
fera également & fuffifamment éclairée, 
a*. On confidere les proportions les phi$ 
avantageufes dans les lunettes achromati
ques ', entre l'ouverture & les diftances fo
cales de Tobjedlif & de l'oculaire. ?*. Le 
plus grand angle d<? confufion tolérablç 
dans les lunettes achromatiques. Le célè
bre Académicien conclut que. cet angle eft de 
gg fécondes, par conféquent la moitié plus 
petit que celui des télefcopes, qui eft de 
J72 fécondes, Get angle eft plus grand* 
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quand l'image eft moins éclairée, & il dimi
nue à mefure que la clarté de l'image aug
mente > pour la clarté ordinaire des lunet
tes, on peut Peftimer à-peu-près à 70 fé
condes. On demande , 4°. fi, en rendant 
nulle l'aberration des rayons qui paflent par 
la circonférence d'un obje&if, il refte une 
aberration fenfible de rayons qui paflent plus 
près du centre? Dans un obje&ifachroma
tique à trois lentilles, les deux premières 
caufes de l'aberration agiflent dans les trois 
verres, mais la troifieme n'a lieu que dans 
la dernière lentille. Elle opère néceflaire-
ment une aberration pofitive lorfque la der
nière face eft convexe. Les deux premières 
caufes donnent une aberration pontive dans 
les deux lentilles convexes, & une aberra
tion négative dans le verre concave. De 
tous les calculs faits à ce fujet, il réfulte 
que, de quelque façon que l'on s'y prenne, 
il y aura toujours dans un obje&if achro-
jnatique, un petit refte d'aberration de fphé-
ricité, même pour les rayons d'un point dans 
Taxe. Ce qu'on peut faire de mieux, eft de 
le détruire à la circonférence même. Il s'a
git enfin de l'erreur que l'épaifleur des ver
res peut produire dans le calcul de l'aberra
tion. Comme il y a trois lentilles dans les 
objedifs en queftion, que l'épaifleur du 
verre concnve eft beaucoup plus grande à 
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la circonférence, & qu'en générât l'épaif. 
feur d'un obje&if achromatique eft biet^ 
plus confidérable, relativement à la diftanca 
focale ; il paraît qu'on ne faurait fe difpen-
ftr de tenir compte de cette épaiifeur, fi l'on 
veut rendre l'aberration longitudinale pref-
que nulle. Suivant cela, on ne peut em
ployer dans la pratique que la méthode du 
tâtonnement, pour atteindre.à la précifioni 
néceflairc, & pour pouvoir s'appliquer à 
toutes les efpeces de verre. 

H. Corre&ion cara&érifiique fuccinte du, 
genre de /'albuca & de Taléthis DE LINNÉ* 
par Mr. GLEDITSCH. Ilyaeujufqu'icides^ 
incertitudes & des obfcurités répandues dans. 
la déf&iition du genre de ces plantes. Le-
célèbre Botanifte Pruflïen a cru qu'elles > 
méritaient de nouvelles recherches, ce qui 
Ta conduit à créer un genre de plantes nou-, 
veau & diftindl, auquel il a donné le nom 
de Velthemia , pour honorer la mémoire du 
baron de Veltheim, préfident du grand con-
feil aulique, au fervice du duc de Brunk 
wick-Luneboure. Ce feigneur apprécie & 
favorite avec zèle tout ce qui peut perfec
tionner les feiences & les beaux-arts. U 
prend fur-tout intérêt à ce qui concerne la 
phyfique y l'économie des végétaux, & la 
culture des arbres, 

V f 
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• III. EJfai ̂ hygrométrie, vu de> la mefure 
de l'humidité : par Mr. LAMBERT. Le degré 
de l'humidité de l'air eft la mafle de toutes 
les particules aqueufes qui nagent dans un 
dertain volume d'air. Il ferait fort à fou-
haiter que l'on pût indiquer ce degré avec 
préeifion. L'économie en tirerait divers ufa-
ges* cela répandrait du jour fyrla nutrition 
des végétaux , cela contribuerait au hien-
Ôtre & à la fanté de l'homme, qui dépend, 
plus qu'on ne penfe, de l'humidité des lieux 
qu'il habite. Pour arriver à quelques réful-
iats plus exa&s que ceux qu'ont donnés juf-
«ju'ici les hygromètres, Mr. Lambert a con-
iidéré tous les phénomènes del'évaporation. 
H a trouvé qu& la caufe de Pévaporation n'eft 
pas dans l'eau, mais qu'il faut la chircher 
dans la contiguïté de l'air & de Peau. L'air 
doit être regardé comme un fluide diflblvant 
& abfoçbant ; en forte que Peau s'y diffcmt 
comme les fels fe diffolvent dans l'eau, ou 
comme les métaux fe diffolvent dans Peau-
forte. Cette hypothefe eft juftifiée par des 
obfervations faites fur Peau contenue dans 
plufieurs verres cylindriques de différentes 
grandeurs, depuis le %4e. Avril jufqu'au fe. 
Septembre 1767. La loi de* furfaces fe 
trouve fenfiblement juftifiée par ces expé
riences^ Gependant Pévaporation dépend 
encore du poids aduel de i'attnoipjiejft» 
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Pour en déterminer les effets, il faudrait 
comparer l'évaporation qui fe fait fur les 
hautes montagnes, avec celle qui a lieu au 
niveau de la mer. De plus, l'évaporation 
eft moindre, à mefure que l'air eft plus 
chargé d'humidité. Voilà donc une de$ 
caufes pourquoi le vent accélère l'évapo
ration ; c'eft qu'il emporte l'air humide, & 
en amené de plus fec. Toutes les expé
riences à faire là-deifus, font relatives aux 
hygromètres, fur lefquels M. L. entre dans 
des détails qui regardent leur conftruclion 
Tout ce qui paffe par les mains de cet ob
servateur habile, acquiert un nouveau degré 
de perfection. 

IV. Extrait des obfervations météorologi
ques faites à Berlin,par ordre de r Acadé
mie, en 1768 & 1769': par Mr. BEGUELIN. 
C'eft la première fois que de pareilles ob-

. fervations paraiffent dans les mémoires de 
l'Académie de Berlin. L'obfervateur pré
fente d'abord une notice des inftrumens 
dont il s'eftfervi depuis le 1er. Mai 1758; it 
a fait fes obfervations trois fois par jour à 7 
heures du matin, à 2 heures après midi, 
& à, 10 heures du foir. On ne donne ici que 
l'extrait des tables qu'il a dreflees-; c'eft-à-
dtre, la plus grande & la plus petite hauteur 

. du mercure, avec le milieu entre les ex-
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trêmes & la hauteur moyenne qui refuite de 
trois oMervations journalieres.Pareiliementy 
pour variations du thermomètre, on donne 
la plus grande & la moindre chaleur de cha-
qu^mois, obfervée à la même heure. Quant 
aux obfervations fur la dire&ion des vents, 
M.B. eftime avec raifon, qu'il elfc très-impor
tant de faire dans les tables une double co
lonne y l'une , pour marquer ladiredlion du 
vent dans la moyenne région de l'air; & 
Fautre, pour indiquer le vent qui règne en 
même tems dans la iurface de la terre» On 
donne fous chaque mois, un rapport très-
concis de la conltitution de l'air, & à la fin 
de chaque année, une indication des auro
res boréales, ou des autres phénomènes 
qu*on a pu obferver. 

CLASSE DES MATHEMATIQUES* 

L Star la force des rejforts plies ,par Mr. 
DE GRANGE. On fait que la force d'un re£-
fort plié s'affaiblit toujours à mefure que le 
reifortfe débande y mais on ignore la loi fui-
vant laquelle fe fait cet aifaibliflement- Ceft 
de-là cependant que dépend la figure des fu-
fées que Ton applique aux montres, pour 
maintenir i'a&ion du reflbrt dans une forte 
d'égalité, au moyen de la différence des 
rayons qui forment la rainure fpiraie : 
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il paraît que la force eft ptoportion-
nelle à la quantité dont ils fe dila
tent , ou fe contractent ; mais ce principe 
n'a pas lieu dans les lames élaftiques, inex
tensibles & pliées en fpirale , qu'on appli
que aux horloges. Le feul principe qu'on 
puifle employer pour ces fortes de,reflbrts, 
eft que la force avec laquelle le reflbrt ré-
fifte à être courbé , eft toujours propor
tionnelle à l'angle même de courbure. Or 
voici lé problême qu'il faut réfoudre pour 
connaître la loi de la force des reflbrts 
plies. Vtte lame à rejfort, de longueur don
née & fixe par une de fes extrémités, étant 
bandée par des forces quelconques, qui agif-
fent furtf autre extrémité > & qui la retien
nent dans îùfe pofition donnée , détermine la 
quantité Ç^îa direBion des forces. La feule 
reftridion que M. DE LA GRANGE ajoute, 
c'eft que la lame foit uniformément épaifle» 
& que fa figure primitive & naturelle 
foit une ligne droite. Ce n'eft pas que le 
calcul ne puifle s'appliquer à des reflbrts de 
figure & d'épaifleur quelconque ; mais il 
en réfulterait des équations trop compli
quées , pour qu'on pût en tirer aucun fruit. 

IL Sur le problème ^ ' K E P L E R , par te 
même. Ce problême confifte à couper l'air 
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ellepttque en raifon donnée. Il fert à déter
miner l'anomalie vraie des planètes parleur 
anomalie moyenne. Les géomètres en ont 
donné différentes folutions. Les unes font 
fimplement arithmétiques & fondées lur la 
règle de fauffe pofition. Ce font celles dont 
les aftronomes fe fervent dans le calcul des 
planètes. Les autres font géométriques, & 
dépendent de l'interfedtion des courbes. 
Elles font de fimple cufiofîté, on n'en fait 
aucun ufage dans l'aftronomie. Il eneft en* 
fin qui donnent Texpreffion analytique de 
l'anomalie- vraie r auifi - bien que celle dt* 
ve&eur «fe Torbite > expreflïons qui font 
d'un ufage continuel dans la théorie de& 
perturbations des corps céleftes. L'équa
tion par laquelle on doit détenninfct; la re
lation qui eft entre PanomdÉfc vraie & 
l'anomalie moyenne', eft traniœndante, & 
lie peut par conféquent être réfolue que par 
approximation ; de forte qu'il faut avoûf 
recours aux fériés infinies. Or, on ne peut 
déterminer direftement que l'anomalie 
moyenne par l'anomalie vraie j & pour 
Avoir l'expreffion de celle-ci, il faut em
ployer la méthode du retour des fuites r 
qui eft longue & pénible y & qui donne auffî 
des fériés irrégulieres. Mr. de la G. a 
donné une méthode particulière pour ré
foudre, par le moyen des fériés-, toutes les 
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équations algébriques tranfcendantes. Il a 
«ru qu'il ne ferait pas inutile d'en faire 
l'application au fameux problême de Kepler-, 
& de fournir par-là aux aftxonomes, des for
mules plus générales que celles qu'ils ont 
eues jufqu'à préfent. 

III. Sur les fuites ou féquences dans ia 
loterie de Gènes, par Mr. J. BERNOULLI. 
Cette loterie a fait l'objet des recherches de 
MM. Euler le père & Beguelin : Mr. BER-
NOUILLI a trouvé à glaner après fes illuil 
très confrères, & il s'eft attaché à réfou
dre les problêmes fuivans. 1*. Suppofé 
qu'on tire deux nombres de 90 Numéros, 
qui font dans lu roue, trouver la probabilité 
qu'il y a que ces deux nombres formeront 
une fuite. 2". Trouver la probabilité qu'il y 
aura fuite binaire dans trois nombres tirés 
de la roue. Problème 1er. Trouver la pro
babilité , qu'en tirant trois Numéros d'entre 
les 90, leurs nombre wfe fuivent dans l'ordre 
d'une progrejjion arithmétique, dont la diffé
rence ejl 2. Problême 2e. Trouver la probabi
lité, qu'en tirant au fort trois Numéros, il 
y en aura deux qui différeront de deux unités, 
& que le troifiéme différera de plus de deux 
deVun^Sde Vautre des précédais. Problème 
ye. Trouver lu probabilité, que dans^ Numé
ros , il fi trouvera au moins une fuite binaire. 
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Problème 4e. Trouver la probabilité, que 
dans if Numéros , il y aura au moins une 
fuite binaire. 

IV. Extrait d'une lettre de Mr. J'ALEM-
BERT, à Mr. DE LA GRANGE. Il eft queftion 
des Mémoires de'Mr. Beguelin,- furies lu
nettes achromatiques, auxquels Mr. d'A-
lem^ert donne de grands éloges* 

v. Extrait £une autre,lettre du même9 
au même. Elle roule fur le même fujet. 

VI. Solution d'une queftion très - difficile 
dans le calcul des probabilités , par Mr. 
EULER. Ceft le plan d'une loterie qui a 
fourni cette queftion. Elle était de y clafles, 
chacune de 10000billets, dont 1000 étaient 
gagnans, & 9000 blancs. Chaque billet de
vait pafler dans les cinq claffes ; on s'en-
gageoit de payer un ducat à chacun de 
ceux dont les billets n'auroient rien ga
gné en paffant par toutes les clafles. On 
s'apperçoit que cette^erniere dépenfe eft 
très-incertaine. Il ferait poflîble que tous 
les prix dans chaque clafletombaffent furies 
mêmes Numéros ; & dans ce cas, :iîy aurait 
9000 ducats à donner. Dans l'autre, (î tous 
les prix des cinq claffibs tombaient fur les Nu
méros' diiFérens, il n'y aurait que fooo bil
lets perdans, & partant fooo ducats. L'un & 
l'autre des cas étant poflîble, il s'agit de dé-
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terminer le nombre de ducats que la lo
terie fera probablement obligée de payer 1 
& cela demande un dénombrement parfait 
de tous les cas poflïbles pour chaque nom
bre de ceux qui perdront dans les cinq 
clades? depuis le plus petit nombre de 
f 000, jufqu'au plus grand de 9000. C'eft là-
deflus que Mr. Euler exerce fon calcul, 
dont la force eft bien connue. 

VU. Sur rélimination des inconnues dans 
les équations, par Mr. DE LA GRANGE. 
Quand on a deux équations qui renfer
ment la même inconnue, élevé à des de
grés quelconques , on peut toujours élimi
ner cette inconnue ; mais on rifque que 
l'équation réfultante de cette opération 
monte à un degré plus élevé qu'elle ne 
le devrait. Plufieurs habiles géomètres ont 
fend cet inconvénient, & ont indiqué des 
moyens de l'éviter. La méthode qu'on ex-
pofe ici, a l'avantage de réduire l'élimina
tion des inconnues à des formules généra
les & très - fimples, dont on pourra faire 
ufage au befoin. 

(La fuite pour le Journal prochain.) 

1§S? 
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I T A L I E . 
IL Dciïa ver a infuenza, &c. De la vraie in* 

jluence des ajires, des faifons & des chan
gement de tems, Ejfai météorologique, fondé 

• fur de longues expériences, & appliqué à 
^agriculture, à la médecine , à la ma± 
riney $§c. par D. JOSEPH TOALDO, Pré-
pof. delà Sainte Trinité, Profeffeur diafiro* 
ntmiie& de géographie dans F Univerfité de 
Padoue. On y a joint les phénomènes 
*PARATUS , traduits par Mr. ANT. LOUIS 
BRICCI , & la defcription d'une pendule. 
Padoue % 1770, in-40. 

LE grand nombre de fociétés qui s'oc
cupent de l'agriculture, ont donné lieu à 
de nouvelles recherches. Le P. TOALDO a 
cru contribuer au bien générai, en publiant 
uneHiftoire météorologique des pays foumisà la 
Séréfiiffîme République de Venife. Infenfible-
mcnt fon travail Ta conduit plus loin ; il a 
comparé les obfervations faites à Venife, 
avec celles des pays étrangers, & il en a 
tiré des réfultats généraux, utiles à toutes 
les nations civilifées,, propres à répandre 
beaucoup de lumière fur les fujets les plus 

intéreifans. 
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intéreflans; L'auteur a écrit pour les favan» 
& pour le peuples fon ftyle elt aiïbrti à ce 
but. Dans la première partie, qui fert d'in̂ f 
trodudion , il développe les principes de 
théorie fur lefquels il veut établir fou 
fyftème. Il retrace les caufes des divers 
changemcns de ratmofphere. Fondé fur 
l'analogie des marées, il montre quels mou
vemens de la lune & des planètes peuvent* 
influer fur les changement de tems. La fe^ 
conde partie compare les principes avec les 
obfervations, difcute les faits, en tire des 
conféquences & des réfultats pour la théo^ 
rie & la pratique, ou les applique à Tagri-
culture, à la médecine & à la navigation* 
La troifieme partie renferme les fijgnes des 
changemens de tems. L'auteur cherche à 
donner de chaque fait une raifon phyfique. 

Dans le premier article de la première 
partie, fauteur établit d'abord cet axiome, 
que de petitsmouvemens produifent de grands 
effets. D'où il conclut que, fi la force des 
petits mouvemens fimultan^és ou fucceflîfs 
eft Ci grande, les impulGons des planètes fut 
les corps fublunaîres , quoique faibles & 
imperceptibles, peuvent contribuer Effica
cement à produire les météores , les change
mens de tems, & avoir une influence mar
quée fur les plantes & les animaux. L'au
teur obferve que ceux qui s'imaginent pou-
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voir diiîîper un orage par le bruit du canon 
ou par le fon des cloches, ne font fouvent 
que de déterminer, de leur côté, le cours 
êe la matière éledrique, & attirer la fou
dre fur les clochers, au grand dommage 

'des fabriques, & même des perfonnes oc
cupées aux pieufes fondions de fonner les 
eloches. L'article II traite de Pa&ion du 
foleil par fa lumière & fa chaleur ; & des 
ditférens degrés de cette chaleur, félon les 
faifons de l'année & les heures du jour. 
L'auteur trouve dans les influences de cet 
aftre, la caufe générale des météores. Le troi-
fieme article traite du mouvement diurne 
de la terre & de fes effets,} du mouvement 
annuel , combiné avec le mouvement 
diurne, & de fes conféquences. A cette occa
sion , le P. T. conclut des obfervations faU 
tes nouvellement fur la paralaxe du foleil * 
que la diftance de la terre à cet aftre, eft 
de 78 > 70a, 412 milles d'Italie, efpace qu'un 
boulet de canon parcourt en 17 ans. La 
circonférence de l'orbe de la terre eft de 
494, 92f, 3tfo milles. Ainfî notre globe 
parcourt 941 milles dans une minute » 
quin" milles dans une fécondej & cette 
vîtefle, communiquée à un grand corps * 
furpafle de plus de 100 fois celle d'uit 
boulet de canon. D'où l'on peut con
clure que ce mouvement fuffit pour agiter 
les parties de la terre, développer, déter-
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tniner & mettre en JadUon les principe» 
a&ifs des élémens qu'elle renferme. 

Perfonne ne révoque en doute la forcô 
méchanique de la lune. Le P. T. en parle 
fort au long dans le fixieme article, il d onnô 
une idée des phafes de cette planète ; paf-
faut enfuite aux marées, il explique de plus 

- d'une manière le flux & le reflux. 
Là^ il y a des mouvemens réguliers & 

analogues aux marées que la lune doit pro+ 
duire dans l'atmosphère* c'eft ce que le P. T. 
prouve avec beaucoup de probabilité. La 
lune a donc une influence phyfique fur notre 
globe. Elle agit réellement fur les corps, la 
lumière de cet aftre a même un certain degré 
de chaleur. Après avoir pris un parti décidé 
dans cette fameufe controverfe, le P. T. 
examine quelle ett l'influence de la lune * 
d'abord relativement à l'agriculture. Si fa 
lumière contient quelque chaleur, elle doit 
produire quelques effets. L'auteur fait là-
deifus quelques remarques curieufes fur le 
tems de tailler & de planter les arbres, de 
tranfvafer les vins, &c. Fondé fur les ob
servations du célèbre F. Hofmann ^publiées 
dans les ades de Léipfick, le P. T. foutient 
que la lune influe même fur le fexe des 
animaux. Le phyficien Allemand rapporte 
qu'ayant fait accoupler certains animaux 
vers le demi-quartier de la lune, il n'eii 
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vint que des femelles > & qu'ayant répète 
la même expérience vers le demi-quartier t 
il ne vint que des mâles. Le même auteur 
affaire que diverfes perfonnes ont vérifié la 
même expérience fur l'efpece humaine. 

Dans la féconde partie, le P. J. vient à 
l'application de ces principes. Il examine 
en général l'u&ge qu'on en peut tirer pour 
cônjedurer les changemens de tems. Il 
parcourt les rcfultats des obfervations fai
tes à Padoue ; & les comparant avec celles 
qu'on a recueillies dans les pays étrangers * 
l'auteur remarque que fur 1059 nouvelles 
lunes, 89a ont amené un changement de 
tems, & 147 feulement fe font paflees fans 
produire aucun effet fenfible. L'article IX 
de cette partie renferme une digreffion 
curieufe fur l'hiver de l'année dernière 
1770. La comète qui parut pendant f au
tomne de 176*9 , fut fort proche de la terre. 
Le célèbre M. Zanotti, qui l'obferva le \% 

Septembre, trouva qu'elle n'était qu'à un 
peu plus d'un quart de la diftance du foleil 
à la terre, & que notre planète était en-/ 
foncée de plus de 8 millions de milles dans 
l'atmofphere de ce corps célefte. La comète 
de l'été dernier fut le 2 de Juillet, dix fois 
plus proche de la terre que la précédente. 

La troifieme partie traite des fignes pro
chains du changement de tems, du baro
mètre, &c. 

/ 
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On voit clairement dans tout ce que dît 
le P. T. l'influence de la terre fur les mou-
vemens du mercure. On y obferve que le 
poids de notre atmofphere augmente fen-
iiblement depuis quelques années. Le P. T. 
traite dans un article à part, des fignes po
pulaires du changement de tems : c'eft un 
commentaire du poème d'Aratus, qui eft à 
la fin de l'ouvrage. A cettcoccafion, nous 
remarquerons enpaflant, que les préjugés 
adoptés par le peuple, nuifent aux progrès 
de l'agriculture. On a fenti combien il 
importe de réformer, à cet égard, les ufa-

f es reçus. Par un Edit fouveram, publié en 
oheme > on a profcrit ces antiques & ridi

cules proverbes, fur lefquels les payfans 
réglaient leurs travaux. Ils étaient dans l'u-
fage d'entreprendre certains ouvrages le 
jour de la fête de tel ou tel faint, fans fe 
rappeller que l'origine de ces proverbes eft 
antérieure à la réformation du calendrier j 
quand il ferait vrai qu'ils étaient fondés 
alors fur des obfervations exaâes, ils ne 
peuvent être aujourd'hui que des guides 
trompeurs. Cet ouvrage du P. T. eft plein d* 
chofes utiles, fa méthode eft fimple & pré-
cife. Le ledeur trouve dans ce traité, de* 
quoi s'inftruire en s'amufant. 

x 3 
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I I I . T E famedi 6 Juillet, les comédiens 
J L J Français ont repréfenté une co

médie en profe& en trois ades, intitulés* 
les Amans fans le [avoir. Cet ouvrage eft 
de Madame la Marquife de St. Chamand* 
connue déjà par plufieurs productions qui 
étincelent d'efprit & de finefle, entre au
tres un éloge de Sulli, où refpirent le bon 
goût & la noble (implicite. 

Le Marquis de Sinville , fils du Comte 
d'Auray, a été élevé avec une coufine qu'on 
nomme Henriette > ils ont connu tous deux 
ce charme qui naît de l'habitude de vivre 
enfemble, de fe communiquer Tes penfées> 
fes amufemens > ils ignorent qu'ils font né-
ceflaires l'un à l'autre, & ils goûtent plutôt 
le bonheur que le plaifir. Madame d'Auray 
veut marier fa nièce au fils d'une certaine 
préfidente de fa fociété; ce mariage qi\i eft 
prêt à fe conclure, eft un coup de lumière 
pour le jeune Sinville; il perd fa gaieté, ït 
eft furpris de faifir dans fon cœur un fen-. 
ttment qu'il n'avait pu guère expliquer juC 
qu'alors, & qui eft Pamour le plus violent-
& le plus vtendre. Henriette de fon côté 
éprouve uiie agitation aflqz femblable* Sitt̂  
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ville lui fait l'aveu de fa tendrefle ; la jeune 
perfonne plus circonfpe&e, craint de man
quer à la reconnoiffance que fa tante mé
rite y elle fait donc renfermer fa paflion 
dans le fond de fon cœur : enfin y après 
quelques épreuves qui ne caufent que de 
légers obftacles, les deux amans ne font 
que trop éclairés fur la nature de leurs fen-
timens; ils fe font un aveu mutuel, ont le 
confentement de leur famille & s'époufent. 

On a rendu juftice au ftyle de cette 
pièce y en général, il eft coulant & rapide > 
& fait beaucoup d'honneur à l'auteur. Ce 
drame eft rempli de maximes qui annon
cent une connoiflance profonde de la fo-
ciété, de fes travers, de fes faux principes * 
de fes ridicules préjugés \ mais on aurait 
defiré plus d'a&ion, les fcenes plus liées, 
Fart du théâtre plus approfondi. Cette co
médie n'a été jouée que quatre fois; oa 
croit qu'elle réuilira davantage à la le&ure. 
\ ÏV. L'Homme Moral > par Mr. l'abbé de 
Crillon. C'eft l'ouvrage d'un vrai philofo-
phe, qui ne veut écrire que pour le bon
heur des hommes ? & non pour détruire les. 
Îprincipes des légiflations reçues, & pour 
apper les fondemens de la religion. Qu'une 

telle le&ure eft confolante, après celle du 
déteftable Syjlême de la Nature ! Mr. l'abbé 
de Grillon a imaginé une chahie de vertu* 
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& de vices, qui eft une découverte auflî 
eftimable en métaphyfique, que la plupart 
des vérités que nous devons à la phyfîque 
expérimentales il promené l'homme, de la 
crainte à la honte, à Yejpérance % à la pitié* 
Cette' dernière donne naidance au fenti-
ment délicieux qui fuit la fenfibilité \ à cette 
bienfaifance, le plus beau & le plus doux 
partage de notre efpcce > Y amour & Y amitié 
réfultent de ces afïedtions du cœur humain ; 
c'elt le même ordre dans la généalogie des, 
vices que dans celle des vertus. Voici quelT 
ques penfées dignes de Montaigne & de la 
Bruyère. 

" L'imagination çft un miroir qui ne 
35 préfente que des idées fantaftiques & 
» folles. 

„ La perte fait la colère de l'avare; l'a-
33 mour propre outrage celle de l'orgueil* 
33 leux. 

3, Les femmes plus vaines qu^rgueilleu-
,3 fes, redoutent moins le mépris qu'elles 
ja ne cherchent la louange. 

55 II femble que les hommes foient con-
3) venus entre eux de fe tromper mutuelle-. 
,5 ment, pour jouir du plainr de fe rek 
„ fembler 'davantage. 

,3 L'orgueil foit naître fur-tout la crainte 
33 d'être méprifé. Une ame vertueufe & 
,3 fiere aime à jouir de l'hommage qui lui 
» eft dû. '* ^ * 
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53 Homme faible, n'es-tu pas aflcz flatté 
w par te§ fens ? pourquoi l'être encore par 
3, tes femblables? 
- „ La valeur ordinaire fait regarder la 

3) .mort"comme le terme des maux 5 le cou-
53 rage que le ciel infpire, la fait envifager 
53 comme le commencement de la félicité. 

,3 L'envie étouffe l'efprit j l'émulation 
33 donne le génie. 

33 II ne faut pas confondre l'indignation 
33 avec la colère ; ce fentiment noble & gé-
33 néreux n'appartient qu'aux grandes âmes > 
33 fes effets font quelquefois aufli violens 
33 que ceux de la colère, mais fon objet eft 
33 noble, c'eft un zèle brûlant de la juftice 
33 qui allume fes feux facrés ; & fi la colère 
33 n'était un attribut odieux, je dirais que 
33 l'indignation eft la co]ere de la vercu. „ 

Cet ouvrage, dont l'objet eft fi noble , 
renferme auifi des traits intéreffans, qui 
appuient la grandeur de ces vérités. Mr. 
l'abbé de Crillon rapporte ces paroles ad
mirables d'un Scythe à Alexandre : " fi tu 
33 étois Dieu, tu ne ferois pas tant de mai 
33 aux hommes. ,3 

Jamais on n'a mieux apprécié l'adlion de 
Caton , envifagée û différemment; par les 
uns, comme le comble des vertus ; & par 
les autres, telle qu'une lâcheté qui dé
grade l'homme. 
!» Un &ge du paganifîne (nousldit notre 
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w vrai philofophe) fouffre avec confiance 
„ tous les maux de la vie ; prêt à perdre la 
w liberté 5 il ne peut y furvivre, & fe donne 
„ la mort. Eft-ce lâcheté ou vertu i non y 
„ c'eit la faibleffe d'une ame courageufe. „ 

" Molukc, roi de Fez , s'étoit rendu ce-
w lebre par fa juftice & par le bonheur de 
w fes peuples. Il fut attaqué d'une maladie 
ri mortelle, lorfque les Portugais entrèrent 
3, dans lès Etats avec une armée puisante & 
J5 il appelle fes généraux & fon frère. Voici* 
M leur dit-il, le moment de repouffer Pin-
„ juftice & la violence : je fens que je ne 
w puis pas long-tems défendre mes peuples ; 
w la prudence exige que j'évite les hazards 
53 d'une bataille s il"faut s'aifurer la vidoire> 
33 nos ennemis s'avancent indifcrettement 
33 fur nos terres \ je veux employer le peu 
33 de jours qui me refte à les affaiblir par 
33 des marches & des contre-marches, &les 
53 éloigner de leurs vaîffeaux, je vous charge 
33 de mon armée „ mon frère, faites-la mar-
33 cher devant les ennemis \ retirez - vous. 
33 enfuite > fuivez le plan que je vous trace ; 
33 j'aurai la vue fur vous; mais fur-tout 
33 n'engagez aucun combat \ Pinftant de 
33 vaincre n'eft point encore venu. Quand 
33 je me fentirai près de ma fin, j'irai me 
33 mettic à votre tète> nous marcherons à 
33 la vidoire, & je confacre mon dernier 
» jour à la liberté de mon peuple* 
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w Ses ordres s'exécutent ; les ennemis af-
v faiblis font attirés loin du rivage de la mer. 
„ Enfin, le moment prévu par ce grand roi 
5> arrive. Faible & expirant, il fe fait porter 
3, fur fon palanquin, range fou armée en ba-
,, taille, parcourt tous les rangs, exhorte, 
„ preffe, anime au combat. Plus le péril elt 
35 grand, plus fon ame s'élève ; il voit tomber 
33 deux rois dans les camps de les foldats. 
,3 L'ennemi qui n'a plus de retraite, redouble 
,3 fes efforts, &, par des prodiges de va-
33 leur, enfonce l'aile gauche de l'armée 
33 ennemie. Molukc s'en appcrqoit, rien ne 
33 l'arrête > Pépée à la main, il s'élance , & fe 
)5 précipite dans la mêlée ; ce dernier trait 
a> de courage épuife fes forces, il fuccombe ; 
33 à peine retrouve-t-il fa voix pour ordoo. 
33 ner que l'on cache fa mort à fon armée ; 
33 il expire tenant le doigt fur fes lèvres ? 
33 pour commander le filence à ceux qui 
,3 l'environnent. ,5 

Beau tableau, qui nous offre un fage, 
maître de fa pallîon, 

" Un Philofophe dans fa colère fut fur-
33 pris par un de fes amis tenant fon bras 
33 levé, mais immobile fur un de fes efcla-
33 ves ; j'attends, lui dit-il, que ma colère 
33 foit palfée pour punir cet homme coupa-
33 ble* jemefens encore ému; je vous prie 
a de le frapper pour mois il n'eft pas jufte 

y 
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JJ que cet efclave reffe au pouvoir d'un 
yy maître qui ne feft pas de lui-même. „ 

On defîremit que lyHomme Moral fût 
plus approfondi; on prétend que fon illuf-
tre auteur en propofe une nouvelle édition» 
qui fera plus étendue. Le ftyle de. cet ou
vrage ett noble fans enflure; c'elt par-tout 
la v-rité dans fon énergie, & dégagée de 
ce fafte qui n'appartient qu'au fophifme & 
au bel efprit. Mr. l'abbé de Grillon donne, 
par fes rares ta'ens, un nouvel éclat à fa 
nvîifon, fi illuftrée parles exploits & la bra
voure de ce grand homme qui a rendu le 
nom de Crilion immortel. Il feroit à fou-
haker que YHwnmeMoral'fût dans les mains 
des Souverains , & de tous ceux qui rem
plirent les premières places. Ils appren
draient leurs devoirs,& l'amour de l'ordre, 
des vertus & ds la religion feroit plus ré
pandu. 

V. Clarifie, drame en cinq ades & en 
profe, elt emprunté" pour le fonds, de la pe
tite hiftoire compofée par Mr. d'Arnaud, & 
fi connue fous le nom d'Amie Bell y mais 
Fauteur de la pièce a quelques beautés qui 
lui appartiennent; il a fu créer des feenes 
touchantes, & prouver que le fentiment 
fuffit pour attacher fans les reffources de 
l'art; quelquefois il a pouffé trop loin la 
vérité de fes tableaux s la nature dramatique 
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cft la nature corrigée & embellie; il ne fout 
pas croire qu'on doive la préfenter au théâ
tre brute, & telle qu'elle eft, mais 
* Il n'eft point de ferpent, ni de monftre odieux; 
,5 Qui, par l'art iraité,ne puiflfe plaire aux yeux.„ 

Quoi qu'il en foit5Mr. Perrault (c'efl; le nom 
de l'auteur) annonce de la fenfrbilité, de 
l'honnêteté & du goût ; il ne tiendra qu'à 
lui de fe faire connoître au théâtre. 

VI. Les quatre poétiques d'Arijiote, d'Ho
race , de Vida, de Defpréatix, avec les tra
ductions & des remarques, par Mr. tabbé 
BATTEUX , ProfeJJeur royal, de l'académie 
française & de celle des Inscriptions & 
Belles-Lettres, 2 voL in-%*. h Paris. On 
croyoit qu'il fuffifoit de pofleder les lan
gues , & d'avoir des connoiifances , pour 
donner d'excellentes traductions. Mr. Yabbé 
Batteux eft un exemple du contraire; il y a 
déjà plufieurs années qu'il nous a donné 
une tradu&ion d'Horace , des plus im
parfaites , & où l'on chercheroit vainement 
le goût & l'élégance du poète latin ; l'Arif-
toteFrancoisales mêmes défauts, ainfi que 
Vida. Mr. Batteux a quelquefois donné au 
texte des explications qu'il a feul imagi
nées; ne devroit-on pas toucher aux an
ciens d'une main plus circonfpe&e? mais 
Te/prit de fyftême égare aujourd'hui la plu-
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part des écrivains; ils ont la manie de vou* 
loir être originaux j ce n'eft pas que ces 
traductions {oient dénuées de tout mérite ; 
on peut encore y puifer des lumières, & 
l'homme qui veut s'inftruire les mettra au 
nombre des ouvrages utiles & néceifaires', 
iur-tout aux littérateurs ; il eft fâcheux que 
ce plan n'ait pas été mieux rempli. 

VIL Ttoéorie du luxe, ou traité dans le* 
quel on entreprend d'établir que le luxe ejl 
un rejjbrt non feulement ufile^ mais indif 
penfablement nécejfaire à la profpérité des 
états : deux parties réunies en un feul volume 
in-%*. à Paris , &c. 

Ce font là encore de ces ouvrages qui 
émanent plus de Pefprit que de l'expérience 
& de la pratique. L'auteur s'érige en apolo-
gifte du luxe -, il le repréfente fous les cou
leurs les plus brillantes ; il en impofe par 
fa manière adroice d'offrir des difcuffions 
lyftématiques, fous une apparence de vérité 
qui pourroit lui faire des profélytesj il abufe 
de la dénomination du luxe, de fes avanta
ges, bien au deffbus des maux qu'il entraîne à 
fa fuite ; tout fon livre eft fondé fur un para
doxe qui ne fert qu'à prouver, non l'utilité 
du luxe, mais les lumières, la fagacité, & 
ks connoiiTances de l'auteur, dont le ftyle, 
d'ailleurs, a de la pureté & de l'élégance. 

VIII. Il eit bien iingulier que, malgré les 
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«fForts de la faine philofophie, l'univerfité 
de Paris, fi célèbre à jufte titre, s'obltine k 
conferver les relies barbares de l'ancienne 
école. Voici encore un de ces monumens 
du favoir gothique $ il eft intitulé, Philofo-
J)hia ad nfum fcholariim accommodata, phi
lofophie à Ptifage des écoles, par Mr. Sçgny, 
Profejfeur au collège de la Marche, y voL 
in-12. à Paris, &c. Il faut pourtant con
venir que ce qui concerne la pnyfique eft 
tiré des meilleures fources^, & que l'auteur 
eft un homme de beaucoup de mérite ; il 
feroit à defirer qu'il eût tout-à-fait quitté 
les routes trop battues de fes prédéceifeurs, 
& qu'il fe fut piqué de penfer par lui-même. 
Notre logique, fur-tout, eft encore dans 
l'enfonce; il n'appartient qu'à quelque gé
nie du premier ordre de nous dégager de 
ces entraves, & de nous faire marcher d'un 
pas plus afTuré dans le chemin de la vérité. 

IX. La mode de réduire tout en efprits, 
vient de nous procurer Pefprit de Madame 
de Maintenon. Cette compilation en extrait 
eft aflez amufante ; il femble qu'on faifilfe 
d'un coup d'œil tout ce qui a dû former le 
cara&ere de cette femme célèbre. La cour & 
la faveur ne font jamais éblouie; fa raifon 
a toujours confervé cette façon de voir qui 
appartient à fi peu de monde, & fur-tout 
dans le pays que Madame de Maintenon 
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habttoit.cc Que ne puis-je vous donner toute 
„ mon expérience ( écrivoit-elle à une de 
„ fes amies ) ! que ne puis-je vous faire voir 
„ l'ennui qui dévore les grands, & la peine 
yy qu'ils ont à remplir leurs journées ! ne 
yy voyez-vous pas que je meurs de triftefle, 
55 dans une fortune qu'on auroit eu peine 
„ à imaginer '< „ Que ces dernières paroles 
font remarquables î malheureux, qui enviez 
le fort des grands, voilà bien des motifs de 
confolation ! 

Ce petit ouvrage a l'avantage d'être un 
in-ia de 126 pages*. Du moins n'accufera-
t-on pas l'auteur d'avoir voulu abufer du 
talent d'écrire ; & il feroit à fouhaiter que 
tous les livres fuflent aulfi courts que ce
lui-ci ! 

X. Hijloire de t* Académie royale des Ins
criptions è? Bel/es - Lettres , &c. Tomes 
XXXII I , XXXIV & XXXK A Paris, 
*de rimprimerie royale, & chez )>anckoucke9 
Libraire. 

Ces nouveaux volumes font digneç des 
premiers > on y trouve les éloges de M.H. le 
Comte d'Argenfon, le Comte de Caylits , & 
Le Beau, cadet. On y fuit le fécond dans fes 
voyages, où il a ramaffé ces riches matériaux 
qui formoient fon beau cabinet. Il eft inu
tile de faire obferver que ces recueils font 
peut-être ce que nous avons de meilleur en 

ca 
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Cfc genre; on defireroit feulement que les 
Sauteurs fe fuffent moins étendus fur dfès 
matières peu intéreffantes ; il y a des bot-
ïies à fixer à Pefprit de recherches ; les paf-
fer, dégénère en puérilité, & le favant alors 
n'inftruit plus s il ne fait que caufer de l'en
nui, & malheur à tout écrivain qui fait bâil
ler. Le ledieur rebuté laiflc échapper des 
traits qui, moins délayés, frapperoient & 
conduiraient au but que l'auteur s'eft pro-
pofé. 

XL II vaque une place à PAcadémîe 
Françaife par la mort de Mr. le Comte de 
Clermont, Prince du fang. Mr. de Belloy s'eft 
mis fur les rangs ; des plaifans ont dit qu'il 
defireroit d'entrer dans cette célèbre Société 
pour apprendre le françois ; en effet, nous 
n'avons pas aujourd'hui d'écrivain qui blefle 
plus fa langue que Mr. de Belloy ; fi les 
Boileaux & les Racines revenoient, ils fe* 
roient bien étonnés de voir un femblable 
afpirant. Mr. le Mierre follicite toujours la 
même grâce > mais il n'a que fon mérite. Sans 
intriguas, fans cabales, il ne peut gueres 
efpérer d'avoir la préférence fur des écri
vains qui ont le malheur d'être protégés ; 
quand les talens s'élèveront-ils par eux-
mêmes? Eft-ce aux gens du monde à diftri-
buer les honneurs littéraires? 

XII. Le Colifée jeUemble à ces malades 
y 
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qui vivent par artifice. Son Médecin vient 
d'être la célèbre Mlle. Le Maur, qui, à l'âge 
de foixante & huit ans pafles, a goûté en
core le plaifir de raflembler tout Paris > on 
3 trouvé qu'elle avoit des relies précieux de 
cette voix qui étoit celle de la Déelfe même du 
chant françab > mais ce moyen employé, on 
ne Gdt plus quelle reflburce emploieront 
les entrepreneurs de cette falle de divertit 
fement, û n'ont point rempli leur objet; 
on prendroit cet édifice pour .une chapelle 
qui n'attend plus que des tombeaux & des 
lampes funéraires. Le grand défaut fur-tout 
que les connoifleurs lui reprochent, c'eft le 
manque d'unité ; & dans tous les arts d'imi
tation» ce premier principe négligé, il eft 
difficile de s'appuyer fur d'autres beautés. 

$ 
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T R O I S I E M E P A R T I E . 

PIECES FUGITIVES. 

I. A la vertueufe Jeunejfe des contrées de la 
Suijje, où la langue française ejl tn ufage* 

M E S S I E U R S , 

! N voit quelquefois des fruits précoces 
fur de jeunes arbres , & des produc

tions prématurées fortir du cerveau de 
jeunes enfans. La nature ne m'a pas dé
parti ( * ) de fi rares faveurs; mais je fais 
qu'après qu'on les a admirées un moment, 
on leur préfère les excellens fruits qui qat 
atteint leur maturité.' Aulli n'efb-ce pas mes 
faibles effais que je propofe ici, mais une-
petite pièce ingénieufe, dédiée à la jeuneffe 
de Zurich, de la part de la bibliothèque de 
cette Ville. Les belles leçons qu'un fage 
Mentor y donne aux Citoyens naiffans du 

(*) Mr. Chr. 
ans & demi. 

L. L. n'eft âgé que de onze 

* % 
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premier Canton, m'ont paru intérefler auflî 
tous ceux du refte de l'Hclvétie, qui am
bitionnent également la qualité de vrais 
compatriotes ; & je 'me fuis flatté , qu'en 
confacrant les prémices de ma plume , à 
vous interpréter des fentimens fi généreux, 
c'était une occafïon favorable de vous mar
quer mon 2ele & mon dévouement. 

Cette pièce eft précédée d'une gravure, 
qui repréfente deux armées campées -, & 
dans l'intervalle, fous un grand arbre , des 
foldats des deux camps, qui mangent en-

, femble aflis fur le gazon. 

Jeune homme, voyez-vous ces deux ar
mées campées à une certaine diftance l'une 
de l'autre? Vous aurez peine à le croire> 
rien pourtant n'eft fî certain 5 ces peuples 

• armés l'un contre l'autre, font étroitement 
alliés, & le fujet de la guerre qu'ils fe font, 

r c'eft la RELIGION. 
COMMENT ! des amis, des frères, qui tant 

de fois verferent enfemble leur fan g pour 
-la liberté, & fe promirent folemnellement 
toutes fortes de fecours & de fervices ; ( car 
c'eft ce qu'emportent,me difiez-vous, leurs 

; cngagemens facrés, auxquels on a donné 
le nom de ^CONFÉDÉRATION : ) ces gens, 
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dis - }e, qui fe font juré une amitié , une 
fidélité inviolables, vont combattre les uns 
contre les autres j & cela pour caufe de 
religion, pour une religion pure & fainte ; 
& qui , telle que la pratiquoit fon divin 
Auteur, ne recommande rien tant à fes 
feâateurs, que le fupport & la charité ! 
Ah ! jufques. ici j'écoutois avec plaifir les 
beaux traits que vous me racontiez des 
grandes a&ions de nos ancètras ; mais pour 
le coup j'en détourne les yeux, J e ne puis 
foutenir la vue d'une fcene aulU tragique 
que celle de frères, qui, après s'être dif-
puté à Laupen l'honneur de fe facrifier les 
uns pour les autres, vont maintenant fe 
maffacrer pour avoir appris à honorer & à 
fervir un Dieu, qui eft la charité même. 

Il eft vrai, jeune homme, que c'eft un 
trifte fpedacle, de voir des hommes qui, 
après s'être promis une inviolable fidélité, 
& l'avoir gardée héroïquement, tournent 
avec acharnement contre eux-mêmes la 
force de ces bras qu'ils employèrent de 
concert à repoufler leurs plus implacables 
ennemis j & cela, pour une dodrine qui ne 
refpire que la paix, & qui forme effentielle-
ment la paix par excellence. Mais reconnaif-
fez ici, jeune homme, la faibleffe des pauvres 
mortels j voyez comment les pallions peu
vent étouffer en eux ces principes.de fidélité 

http://principes.de
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& d'amour, qui exiftent fi purs dans votre 
cœur, & comment l'erreur & la fuperfti-
tiôn favertt armer des bras faits pour s'em-
bralfer en frères , & convertir la concorde 
en ordres barbares, di&és par une haine 
féroce, pour s'égorger mutuellement. 

Cependant, afin que vous ne détourniez 
pas entièrement vos regards de ces objets, 
je vous fêtai remarquer près de ce bocage, 
au milieu de tout cet appareil guerrier, une 
fcene propre à vous raflurer, tant elle ca-
ra&érife bien les droits renaiflans de l'hu
manité. Mais auparavant je vous appren
drai en peu de mots l'occafion de cette 
guerre, & qui font ces combattans. 

Le camp le plus proche de nous, eft celui 
des Zuricois, des Bernois & de leurs Alliés, 
qui tous^ ont adopté la même réforme en 
matière de foi & de mœurs. Ceux qui cam
pent plus loin dans cette vallée, ce font les 
troupes de Lucerne, d'Uri, de Scheveitz, 
d'Undervald, de Zug & leurs Alliés. Tous 
ces derniers avaient de l'éloignement pour 
la même réformation, & ils ont préféré de 
s'en tenir à leur ancienne croyance. C'eft 
fur cette adhéfion des uns à la réforme, & 
le refus des autres, que les Confédérés fe 
diviferent; ou plutôt, que toutes fortes de 
pàifions violentes s'allumèrent tout-à-coup 
cbez eux. A l'occafion d'un ouvrage, d'ail-
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leurs univerfellement reconnu utile & né-
ceflaire, la difcorde naquit parmi des frères 
& des confédétés. Ceft là ce qui les a pouffes 
à venir afleoir des camps dans les gras pâ
turages des bords du Limât , à Goeldis-
Brunen, près de Cappel. Ces riants envi
rons & la vue d'un Ueii où jadis ils com
battirent enfemble pour Ta liberté, ne de-
voient-ils pas leur rappeller le fouvenir cfe 
cet héroïfme & de cette étfoite union qui 
les y rendit vainqueurs d'une multitude 
d'ennemis, & les empêcher de fouiller du 
fang de leurs frères, ces campagnes ché
ries? Peut-être eft-ce auffi ce qui porta les 
Chefs des deux armées à convenir d'une 
fufpenfion d'armes, & ce qui occafionna 
l'aventure fuivante. 

Les fentinelles des poftes avancés étaient 
aflez près l'une de l'autre. Souvent elles 
fe connoiflaient & s'entretenaient familière
ment des yidoires auxquelles elles avaient 
eu part. Il y avait dîfette, fur - tout de 
pain, dans le camp des cinq Cantons , & 
l'abondance régnait dans l'armée de Zurich. 
Un jour deux foldats des cinq Cantons 
poferent une écuelle remplie de lait, fur la 
ligne de fcparation qui avait été tirée, de 
manière qu'elle fe trouvait moitié fur leur 
terrain, & moitié fur celui des ennemis: 
enfuite ils s'aifirent à 'côté fur* Fherbe 5 & 

Y 4 
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invitèrent à ce régal les fentinelles ZuriU 
çoifes les plus proches, en les priant d'ap
porter du pain, pour appaifer mieux leur 
faim. Ceux-ci ayant accepté PofFre, & s'é-
tant auffi allis du côté qui appartenait k 
leur territoire, coupèrent leur pain dans 
cette grande gamelle de lait. Tous ces gens 
armés l'un contre Pautre , mangèrent en-
femble i lorfqu'une tranche de pain flottôit 
fur le lait delà du centre, & que l'un ta-
choit de l'attraper, oh lui frappoit avec la 
cuiller fur la main, en s'écriant : Eh, frère > 
ce morceau n'eft pas fur votre diftrid. C'eft 
en plaifantant ainfi, qu'ils achevèrent de 
manger leur lait en commun ; après quoi 
chacun retourna à fon polie. 

Pourrais-je, ô jeune homme, retenir mes 
larmes? ces mêmes foldats qui viennent de fe 
rejouir enfemble, s'égorgeront encore le 
même jour , ou le lendemain, ou dans peu 
dé jours, ou enfin à la première rupture, à 
moins que la paix ne fe faife. Et pourquoi? 
parce que le caprice & la fuperftîtion l'auront 
ainfi voulu. Auffi le Député de Strasbourg, 
qui avoit offert fa médiation, fpedlateur de 
cette feene, en fut ému, & dit à ceux qui 
.l'entouraient : Les Suiffes ne font-ils pas de 
fingulieres gens i au milieu même de leurs 
querelles, ils fe donnent des marques d'a
mitié. 
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Jeune homme , une pareille fcene, qui 
Je paife dans le fracas des armes, a-t-elle 
de quoi vous toucher ? Ce retour d'amitié, 
dans le tems même qu'on avait réfolu de 
fe battre j ces droits de la nature & de l'hu
manité , qui renaiflent au fort du tumulte 
des pallions, ne vous pénetrent-ils pas jus
qu'au fpnd de l'ame ? — Confédérés, frè
res, s'écria ici le jeune homme, je ne puis 
me contenir plus long-tems : ah ! lorfque 
l'envie de vous faire la guerre vous pren
dra, hâtez-vous de vous rappeller les droits 
facrés de l'humanité , n'allez pas plus loin > 
& fuflîez-vous déjà en campagne, arborez 
fur vos frontières les étendards de la paix, 
rappeliez - vous cette ancienne amitié, & 
cette confiante fidélité , qui furent pour 
vous la fource de tant de fuccès & de bon
heur. Que le tableau que nous venons de 
contempler vous apprenne combien la guer
re , avec fes appareils formidables & les fui
tes funeftes, elt à redouter. A l'exemple de 
ces Alliés, malheureufement devenus en
nemis , aïÉftez-vous avec joie les uns & les 
autres dans vos befoins. Que l'état ami fe 
prête aux befoins de fes amis, par un pai-
lible commerce, de bons offices & des fe-
cours fraternels. Se prévenir ainfi par des 
bienfaits, eft une émulation digne de frè
res, & la conduite qui peut honorer le plus 
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des Confédérés. Enfuite, loin de vous toute 
divifion. De fidèles Confédérés fa vent fe 
réconcilier & fe réunir dans des feftins 
d'amis, & dans des conférences amicales* 
Pères, confervez-nous jufques auxtems les 
plus reculés, un avantage fi précieux. 

Mais, ô jeune homme, où votre zèle 
vous porte-t-il ? Rapprochez-vous du fujet, 
& tirez de cette hiftoire, des leçons pour 
vous-même. Réfiftez de bonne heure aux 
paflîons, pendant que vous êtes encore à 
même de réfléchir à quoi elles pourraient 
vous entraîner ; car aufli-tôt que vous ferez 
engagé dans leur tourbillon, vous n'en
tendrez plus ni la vQix ni les refpe&ables 
droits de la raifon. Mais fv vous aviez ja
mais le malheur de vous laifler furprendre 
par cet eiprit de vertige, faififlez le premier 
moment de tranquillité, où vous vous ap-
peircevrez de votre aveuglement , & alors 
fuivez les confeils que le retour de la rai
fon vous di&era : c'eft un moyen infailli
ble de rallumer une falutaire lumière dans 
votre anie. 

Abftenez-vous, jeune homme, de haïr 
>. quixque foit à caufe de fa religion: plain
dre les errans, en avoir compaflîon, voilà 
les droits de l'humanité > mais on ne doit 
jamais les prendre en haine. Eh! de grâce, 
pourquoi vous irriter contre quelqu'un qui 
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conçoit les chofes différemment, ou qui les 
a apprifes autrement que vous, ou qui t 
peut-être, n'oferait penfer diune autre mâ  
niere ? En le perfécutant, lui communi-
querez-vous plus de conception? ou par 
cela même ne lui raviriez - vous pas les 
moyens de s'éclairer ? Travaillez à fa con-
verfion, j'y confens > mais Ci cet ouvrage 
rencontre des obltables invincibles, ufez 
de fupport à fon égard, gardez-lui la foi 
que vous lui deve» d'ailleurs. 

IL Le Triomphe de la Nature, par 
Mr. d'Arnaud. 

RAREMENT la nature perd de fes droits; 
tôt ou tard elle triomphe de la violence des 
partions, & reprend fon empire fur le cœur 
îe plus rebelle ; la vertu femble être née 
avec nous ; le vice la combat, mais il ne 
faurait la détruire. 

Déricourt avait époufé une femme dont 
les bonnes qualités égalaient les agrémens, 
ce qui perpétue le bonheur & prête au ma
riage un charme toujours nouveau , ils 
avaient une fille unique, qu'on nommait 
Henriette, & qui touchait à fa dix-huitieme 
année : cette jeune perfonne réunifiait aux 
grâces une façon de penfer folide & bieg. 
au deifus de Ion âge > fa mère était fa meil-
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teure amie. On eût dit qu'elles étaient deux 
tendres fœurs qui n'avaient nulle réferve 
Tune pour l'autre. La mère ne connaiflait 
nul plaifir que celui de s'occuper de fa fille -, 
Henriette n'aimait & ne voyait que fa mère* 
elle volait au devant de fes moindres defirs. 
Un jour elle s'apperçut que cette mère ché
rie s'efforçait de cacher une profonde trif-
tcffe qui la dévorait : auffi-tôt Henriette eft 
alarmée : — Ma mère, qu'avez-vous qui peut 
vous affliger ? pardonnez-moi ma curiofité; 
mais il ne m'a pas été poflîble de réiifter 
au mouvement qui m'emporte; auriez-vous 
des chagrins que je ne pufle faire ceifer ? 
du, moins je lesfoulagerai; je verferai des 
larmes avec vous > ma tendre mère, ne me 
refufez pas, je vous en conjure, de me dire 
le fujet de cette vive douleur ; encore une 
fois, daignez excufer une queftion impru
dente \ mais Vous fouffrez , & j'ai le cœur 
déchiré de ce fpe&acle. — Je ne fouffre 
pas, ma fille, il y a des inftans : — Vous 
ne fouffrez point , & je vois des pleurs 
qui vous échappent ! ah ! laiflez-les couler 
dans un cœur que vous avez formé > & qui 
fans ceffe eft ouvert au vôtre > fongez que 
vous avez eu la bonté d'ajouter le nom d'a
mie à celui de fille, & ces deux titres me 
fcnt également précieux. — Je fais, ma 
chère Henriette > que vous m'aimez. — Ah ! 
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ma mère, quelle faible expreflîon ! dites que 
}e vous adore, que vous m'intércflez mille 
fois plus que moi-même , & votre ame ne 
s'épanche point dans la mienne ! ~- Hen
riette , il elt des chagrins que l'on doit taire; 
quelquefois on s'avilit à fes propres yeux, 
en fe livrant à d'injuftes foupçons; & puis 
quand l'amour propre eit offenlé , c'eft biea 
afl'ez de favoir ce qui nous humilie, quelque
fois même on voudrait fe le dillîmuler -, com
ment montrer aux regards d'autrui ces fortes 
de bleflures ? elles doivent refter dans te 
cœur > c'eft le tems qui les guérit. 

Cette infortunée prononça, en foupirant, 
ces dernières paroles, & fa fille fe retira pé
nétrée de fa fituation. 

Henriette cherchait à s'éclairer fur la 
caufe de ce chagrin qui ne fefait qu'aug
menter. Environ un mois après cette con-
verfation, elle furprend dans ce jardin fa 
mère qui regardait attentivement un por
trait en mignature de fon mari, & qui Par-
rofait de fes larmes. Oh ! pour le coup, ma 
mère, s'écrie Henriette, vous ne me cache
rez point le fujet de votre trifteile v je vous 
vois dans les mains le portrait de mon perc y 
& vous pleurez ! lui ferait-il arrivé quelque 
malheur? — Le]malheur , ma fille, n'eft 
que pour moi 5 & à ce mot elle cède à une 
abondance de fanglots.— Mon père vous 
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aurait fait quelque peine? il ne vous-ai
merait plus ? — Tu Tas dit, ma fille, répond 
madame Déricourt, en fe jettant dans les 
bras de Henriette ; voila le trait qui me perce 
le cœur, & qui me fera mourir : non , ce 
ne font point de vaines alarmes , il n'eft 
que trop vrai, ma chère Henriette , j'ai 
perdu tout ce qui m'attachait à la vie ; le 
cœur de ton père m'elt enlevé, & pour ja
mais ! — Il n'eft pas polîîble , ma mère, 
vous vous êtes trompée. — Plût au ciel 
que ma crainte n'eût aucun fondement ! mais 
je te le répète, ma chère enfant, il ne m'eft 
plus permis d'en douter. Ne fois point 
expofée à de pareilles épreuves. Quand tu 
auras un époux, ne connois point le mal
heur d'être privée de fa tendrelfe > c'eft fans 
doute le plus atfreux des revers pour une 
femme fenfible, & qui n'a rien à fe repro
cher. — Non, ma mère, non > mon père 
n'a pu ceffer de vous aimer ; o'eli votçe 
amour pour lui , qui vous,fait illufion j peut-
être n'a-t-il manqué qu'à ces délicateiTes de 

. fentiment, qui ne font pas eflèntielles 
On voit bien , ma fille, que vous n'avez 

. pas encore aimé > comptez*vous pour rien 
ces délicateffes ? une fois altérées , la paillon 
ne tarde pas à diminuer, & la tendreffe vient 
aufli à s'éteindre j celle de votre père m'eft 
entièrement ravie. Il y plus de vingt an* 
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que nous fommes unis par un nœud que l'in
térêt, ni des vues politiques n'ont point con
tracté : le rapport de nos goûts , de nos pen-
chans, fortifié par l'aveu de nos familles , 
l'amour le plus pur -, voilà, ma fille, ce qui 
a formé notre mariage. Tous les jours nous 
nous aimions plus tendrement : vous êtes 
le feul gage qui nous loit refté de cette ar
deur mutuelle : vous avez été élevée dans 
notre fein,- votre père s'eft applaudi de vo
tre naiilance, & les carefles qu'il vous don
nait m'attachèrent à lui davantage. Depuis 
près de deux ans je l'ai vu changer à moa 
égard. Ces conversations fî intéreifantes, où 
nous parlions de cœur, où fon ame deman
dait à s'épancher dans la mienne, où il me 
communiquait (es plaifirs, fes chagrins, fes 
moindres penfées j tous ces détails qu'un 
amour tendre faifit avidement, fe font per
dus peu-à-peu > il a d'abord commencé par 
des abfences , qui font toujours devenues 
plus fréquentes > enfin j'ai appris qu'il voyait 
îbuvent madame Dangeuili elle eft du nom
bre de ces femmes féduifantes , qui, fous 
un air de vertu, cachent adroitement leur 
coquetterie. Savez-vous, ma fille, jufbu'à 

?[uel point je me fuis humiliée, & fans effet? 
uccombant fous ma douleur, ne pouvant 

feulement foutcnir l'idée d'un moment d'in
fidélité de la part de mon mari, j'ai céda à 



î f» JOURNAL HELVETIQUE. 

mon amour ,• j'ai couru chez madame Dan-
geuil > je lui ai ouvert mon cœur avec une 
franchife qui méritait la lienne > je ne lui ai 
point laifle ignorer ma jaloufie, mes défian
ces , les peines mortelles que je reflentais. 
Cette femme artificieufe a mis dans fes ré-
p^nfes toute la diffimulation de cette froide 
pitlitefie qui n'eft que la fcience du men-
fojige , & je me fuis retirée, plus convain
cre que jamais de fa faufleté & de la cer-
f̂îtude de mes foupqons. Eh! comment n'en 

refterais-je qu'à l'inquiétude & à la crainte? 
Ma fille, il m'eft tombé dans les mains une 
lettre ,• . . . tout eft découvert, tout eft af-
furé. Cette Dangeuil poflede la tendrefle de 
mon époux, & je n'ai plus qu'à mourir. 

Henriette voit fa mete s'abandonner à 
l'excès de fon chagrin ,• elle la ferre dans 
fes bras. H ne faut point défefpérer de ra
mener à vous un cœur où vous avez ré
gné ; ma mère, ayez la force de porter vos 
plaintes à mon père lui-même ,• il ne pourra 
foutenir ce fpe&acle ,• vous l'emporterez fur 
toutes les féduétions de cette dame Dan
geuil. J'ai voulu plufieurs fois, interrompt 
madame Déricourt, tenter cet entretien, 
dont dépendent ma tranquillité, ma vie mê
me i mon mari a toujours pris foin de l'é
viter i & quand j'ai paru obftinée à folîid-
er une explication , il m'a fermé la bouche 

* • avec 
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fivec ce ton d'autorité H affligeant pour 
ie fentiment, & auquel il ng^ava i t point 
accoutumée. Il eft inutile, HflSnette, d'af-
pirer à cette converfationVjfellë ne me ren
drait pas le cœur de votre père; elle ne fe
rait que l'importuner, & ajouter aux torts 
que j'ai à fes yeux; car nous Tommes cou,-
pables aux regards des perfonnes qui ont 
à rougir en notre préfence , & la mienne 
eft un reproche fecret pour votre père. IL 
doit venir ici, reprend Henriette, je vous 
en conjure au nom de cet amour qui me 
fait partager vos peines, daignez eflayer une 
nouvelle tentative, & parler devant moi à 
mon père ,• il fera obligé de vous écouter ; 
ma, préfence prêtera une nouvelle force à 
Vos larmes; elles ne couleront pas en vain, 
j'ofe l'augurer. 

Madame Déricourt promit tout à fa fille , 
quoiqu'elle fût perfuadée que cet entretien 
aurait le fort des autres, & qu'elle ne ferait 
point entendue. Déricourt entre dans l'ap
partement avec cet air de réferve qui re-
pouife & intimide ; fa femme s'efforça de 
diflimuler fon trouble ; Henriette courut 
dans les bras de fon père , & l'accabla de 
careifes ,• il regardait fa fille, & pareiflait 
éprouver de l'émotion. Je ne fais li je me 
trompe, lui dit fa femme ; mais, Monfieur, 
votre fanté foufErirait-elk quelque altéra-
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tion ? j'apperçpis du changement fur votre 
vifage : cirfb^voir, Madame , les regards 
bien pénétrans ,• je defire que vous vous 
portiez auriï bien que moi. — Ah î Monfîeur, 
ce defir - là eft trop faible pour me 'rendre 
à la vie ! . . . Déricourt, bientôt vous ferez 
délivré de moi. — Que voulez-vous dire, 
Madame ? — Que je me meurs, que c'eft 
vous qui me caufez la mort , que je vous 
aime plus que jamais j . . . du moins que 

„ j'expire avec la penfée que je vous coûterai 
-quelques larmes. 

Déricourt veut fortir de l'appartement i 
fa femme s'oppofe à fon paffage. — Vous m'a-
'vez entendue ; & vous achèverez de tran
cher des jours qui me font infupportables, 
ou je vous forcerai de contempler votre ou
vrage. Cruel époux, il y a près de deux an
nées que vous enfoncez le poignard dans 
mon fein , que vous me trahiffez, que vous 
ne m'aimez plus : Ah, Déricourt , quelle 
image ! ai-je mérité de pareils coups? Votre 

'tendrefle, vous. le favez, fefoit tout mon 
"bonheur j je n'auroîs demandé au ciel d'au-
'tre bien, que la continuation de cette ten-
drelfe , fans laquelle je ne fauroïs vivre, & 
elle m'eft ôtée ; j'ai une rivale. 

Déricourt fait fes efforts pour fe retirer,-
Henriette s'écrie, en tombant à fes genoux 
qu'elle embrajTe, mon père, vous verrez tes 
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larmes de ma mère, vous entendrez fes cris i 
ou vous aurez deux vi&imes à immoler , 
votre femme & votre fille. 

Déricourt repoufle Tune & l'autre avçc 
dépit ,• Henriette fe relevé précipitamment 
& court à fa chambre,- fa mère ne tarde pas 
à l'y fuivre ,• elle la trouve fans connoit 
fance : venez , crie-t-elle à fon mari, qui 
étoit déjà fur l'efcalier , venez , barbare , 
jouir de toute votre inhumanités s'il ne 
vous refte plus le moindre fentiment pour 
moi , du moins ayez pitié de votre fille : 
qu'elle vive pour m'aider à fupporter les 
malheurs dont vous m'accablez! 

L'amour paternel fe fait entendre 5 Dé
ricourt vole vers fa fille, Fembraflè, la rap* 
pelle à la vie* elle rouvre les yeux pour voir 
ion père, qui fe jette dans le fein de fou 
époufe. Tu l'emportes, lui dit-il, je te ronds 
mon cœur, jnon amour ; accord<e-moi un 
pardon que j&Wattacherai à mériter le refte 
de ma vie , ma chère fille, pourfuit-il, en 
tendant la main à Henriette,répondra dé. ma 
promeife j n'y confens-tu pas, Henriette ? 

Déricourt, fa femme & fa fille demeu
rent quelque moment dans ce filence, l'ex-
preflîon fi vive du fentiment j ils confon
dent leurs embraffemens, leurs pleurs5 & 
Déricourt fut. déformais le plus tendre & le 
plus fidèle des époux. 
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^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

« VERS DE Mr. D'ARNAUD, 

U Madame In Murquife qui devait faire 
' représenter CûMantfGE fur fon théâtre , 

& y jauer> elle-même le rble £EUTHIME. 

On m'a dit que vous étiez belle •> 
Et je le trois s car tant d'efprit 

. Qui brille fansfauje étincelle* 
Vn gote que timde *fftrntit * 
XJn fon léger qui réunit 
Le folide & là bagatelle } 

..' -Vexpreffim fi naturelle > 
Vart d'embellir te qtùon écrit f 

: iD'une mikur *vfoè & nouvelle} 
Le fintint&tt, qnïfml fnffit, 
£t dùffî là magie efi réelle* 

l Tous cet taUns, en vérité, 
i Jfmmntwit point une mortelle T 

- - Mais fine jmne déité 
' QjttPmnourftfarfon modèle. 

Vumour pqfjede également 
: L'heureux don de plaire & d'écrire t 

1 Et tfcft pmr ce double agrément y 
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Que vous étendez fin empire; 
Image de c* Die& chcmnatoù, 
Protégez les vers qu'il infpire > 

v Mon dévot & lugubre amant %. 
Sur votre théâtre élégant % 

Brûle en ce jour de fe produire : 
Daignez vous-même /* conduire tf 
Contre les malim détracteurs 
Prêtez-lui £ invincibles armes, 
De vos yeux 1er traits- féduBewcf 9 

De votre voix les fins flatteurs i 
Faites reffentir [es alarmes, 
U emportement de fis douleurr, 
Et fur-tout fis tendres ardeurs* 
QuoiqtCil ait arraché- des larmes, 
Comminge a trouvé des frondeurs i 
Il faut bien avoir des cenfeurs > 
Mais qu'il fi montre avec vos charmes, 
Vous lui gagnerez tous Us cmrs* 

z ? 
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V E R S 

A Mr. le Comte de ** au fujet £un mal 
d'yeux qtCavoit Fauteur. 

Du célèbre &fublime Homère , 
Xauraii cher Comte, incejfamment* 
Non Part & d'inflruire & de plaire, 
Mais lefunejle aveuglement. 

* 

En vain Thébus accourt me dire 
Que cet enfant, qui Va dompté, 
Et qui monte avec lui ma lyre > 
Ne jouit point de la clarté. 

De la douleur qui m'importune > 
Cet exemple confole peu, 
Doit-il me flatter? la fortune 
Eft aveugle, ainfi que ceÂieu. 

• 
Lui-même, hélas ! dont la lumière 
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Me tonàuifit dès le berceau^, 
En vain fur ma trijle paupière 
Promet détendre fon bandeau. 

De cette fortune hautaine 
Qui n'offre qu'un Jpe&acle ingrat. 
Des cours & de leur pompe vaine 
Je ne regrette point l'éclat. 

Encor moins la beauté hardie 
Que Zulmire ne doit qu'à l'art; 
Le mafque de la perfidie 
Que fon cœur nourrit fous le fard. 

Des pris, de la fmple verdure 
Je regrette la vérité, 
Des merveilles de la nature 
La confiante variété. 

< * 

Je regrette cette onde pure, 
Z 4 
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Qui, lavant les pieds dun ormeau 
Dans fon cryjlat, fans impojhtre 
Répète un champêtre tableau. 

Je regrette la jouijjance 
De ceprtntems, le dieu des ftetérs, 
Qui rend À nos bois la notiffance , 
ht peint nos% champs defes couleurs* 

Je regrette jufqtfici Pimage 
Qui détïuit cet enchantement * 
Qua7\d la nature, en efclavage, 
Gémit fous un voile d'argent. 

Dans un chemin femé d'opalef, 
Je ne verrai plus le folçil , 
Dufein des mers orientales, 
S'élever fur un char vermeil: 

• 
Au bout d*ta cottrfe briltïtnte9 
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Bel afire ; je ne verrai plus 
Se noyer ta clarté mourante, 
Au vajie océan d'HeJpérus. 

Enfin je ne verrai plus Life, 
Lift plus bette quhin beau jour, 
Qui nya dïefprit que'la franchife, 
Et defehtiment que Pamour. 

Après ce coup qui me menace, 
Dont fai déjà vingt fois frémi, 
Peut-il être une autre difgrace ? * . 
Je ne verrai plus mon ami ! 

Dieux, dont f éprouve la colère, 
Dieux, à mes regards fatisfaits , 
Laijfez une image fi chère > 
Cachez-moi les autres objets. 

• 
Qjie la clarté me Coït ravie, 
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Comte, je reverrai ton cœur, 
Cette ame que ri a point flétrie 
Un monde faux & corrupteur. 

Vamitié fidelle & fincere 
Peut voir fans le fecours des deux ; 
La reconnoijfance Péclaire, 

[ Et le cœur a toujours des yeux. 
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QUATRIEME PARTIE. 

LE 
NOUVELLISTE SUISSE, 

OU 

ANNALES POLITIQUES 
DE L ' E U R O P E . 

TURQUIE. 

C> Onftantinople. Non feulement le fîeur 
Obrefcow Minittre deRuflîe, & fa famille, 
mais encore tous les Rulfes qui fe trou<* 
voient ici, ont obtenu la permiiîîon d'aller 
fe ralfembler à Démotica , pour retourner 
dans leur patrie. On leur fournit 40 cha
riots pour le tranfport de leurs bagages, & 
on leur donne une efcorte de 200 Janit 
faires. 

Les milices levées dans cettte capitale, y 
ont commis pendant quelque tems les plus 
grands défordres, jufqu'à ce qu'on les ait 
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%L\t partir pour joindre l'armée * & par h 
même raifon, tous les mariniers ont eu or
dre de s'embarquer inceflamment. 

On mande de Smyrne, que les enrôle-
mms ne s'y font plus avec le même fuccès 
qu'au commencement de la guerre, tant on 
redoute la valeur des Rufles, & que les 
vaiffeaux de cette dernière nation conti
nuent à croifer entre les isles de Scio, de 
Mételin & de Paros. 

R U S S I E. 

Petersbourg. On a publié une relation 
détaillée de l'expédition du Major "Weif-
fmann-', contre la ville de Tuttfcha, dont il 
s'ett rendu maître après avoir battu & chafle 
un corps d'infanterie & de cavalerie Turques 
qui la défcndoit, de même que quelques 
barques armées qui venoient au fecours de 
cette place. Enfuite de quoi il s'eft retiré 
avec tout fon monde, emmenant deux pie-
ces de canon prifes fur l'ennemi, & ayant 
Cncloué tout le refte de leur artillerie. 

Depuis lors on a reçu l'importante nou
velle que ce même Officier ayant de nou
veau palîe le Danube le 2f Avril, fuivi d'un 
corps de troupes, il avoit attaqué la ville 
d'Ifaccia, défendue par 6000 Turcs, & s'en 
étoit emparé * qu'il avoit enfuite encloué jo 
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canons, mis le feu aux magafins, bateaux & 
galères, 3c étoit heureufement revenu à i t 
rtiaïlow. 

Les derniers avis de l'armée du Comte de 
Romanzow, portent que ce Général a tranf* 
porté fon quartier de Jafly, capitale de la 
Moldavie, à Ibraïlow, place forte fur le Da
nube. 

SUEDE. 

Stockholm. S. M. le Roi de Suéde arriva 
heureufement le 3 i Mai dans cette capitale , 
& fut reçue aux acclamations de tout le peu
ple. On lui avoit préparé une entrée ma
gnifique. Le lendemain le Magiftrat & lesr 
divers Collèges ou Tribunaux eurent rhon-, 
neur de le complimenter. 

L'ouverture de la Diète fe fit le i? Juin 
avec les cérémonies accoutumées. On com
mença dès l'après-midi l'examen des pleins 
pouvoirs de ceux qui doivent y affilier de 
la part des quatre Etats, favoir, de la No-
blefle, du Clergé , des Bourgeois & des 
Payfans ; ce qui donna lieu a de vifs dé-
bats. Il paroît que le parti de Toppofition 
s'affoiblit de plus en plus, & même qu'il 
ne fera queftion dans la prochaine Diets 
que des obfeques du feu Roi, & du cou
ronnement de fon fucceffeur. 

La marche d'un corps de- troupes Ruffes 
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vers la Finlande, femble menacer cette pro
vince , qui, forte par fa fituation, eft en
core défendue par dix mille hommes, tant 
cavalerie qu'infanterie Suédoifes. Ces mou-
yemens de Ja part d'une Puiflance fi formi
dable , pourroient dans la préfente Diète 
aflbiblir le parti des chapeaux, qui eft celui 
du Roi, & fortifier celui des bonnets qui 
lui eft oppofé. 

D A N E M A R C K. 

Copenhague. Le Roi vient d'établir un 
Hôpital pour les enfans de foldats que leurs 
pères ne pourront pas nourrir. Ils y feront 
élevés, entretenus & occupés aux travaux 
de la campagne, jufqu'à l'âge de %f ans, 
après quoi ils feront libres & maîtres de 
leur fort. 

On conftruit, & même on a déjà lancé 
à l'eau plufieurs galiotes à bombes, qui 
paroiflent deftinées pour une nouvelle ex-* 
pédition contre Alger. 

Il y a eu une révolte dans le Jutland, au 
fujet de la capitation qui fe paie chaque 
mois. Les chefs des mutins ont été faifis, & 
les autres font rentrés dans le devoir. 

POLOGNE. 
Les confédérés, malgré les pertes muki-
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pliées que l'on ne ce^e de publier qu'ils ont 
faites, s'augmentent de jour en jour, & fem-
blent menacer Cracovie , dont ils s'appro
chent avec un gros corps de troupes & beaiu 
coup d'artillerie. 

On aflure qu'une nouvelle confédération 
s'eft formée en Lithuanie, & que le détache

men t de foldats qu'on y avoir envoyé pour 
lever les deniers royaux , eft revenu fans 
avoir pu les recevoir. 

Le cordon des troupes Pruflîe^nes s'eft 
encore approché davantage de la Pofnanie ; 
ceux de la Siléfie brandebourgeoife & de la 
Pomeranie en font de même. On publie 
qu'une partie de ces troupes s'eft emparé 
de Worms. 

ALLEMAGNE. 

RATISBONNE. La chfette des vivres aug
mente & fe fait fentir vivement en Suabe 
& en Franconie. Elle eft fî grande dans cette 
ville, que pour épargner la plus grande conr-
fommation de farines pendant les jours mai
gres , on a permis de faire gras tous les veiv 
dredis & famedis, jufqu'au 1er. Janvier pro
chain. 

Les envoyés de Bavière ont préfenté un 
mémoire à la Diète , qui porte que S. A .E. 
voyant qu'il ne refte plus aflez de bled dans 
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les états pour en nourrir les habitans , iê 
trouvoit dans l'impoflibilité de permettre 
qu'on en exportât pour l'approvifionnement 
'de cette ville, & aVoit en conféquence fait des 
Tepréfentations à l'empereur, pour l'enga
ger à faire propofer la translation de la Diète 
'ailleurs, en avançant le tems des vacances. 
Ce mémoire a caufé de grands débats par
mi les membres de la Diète, qui l'ont en-
Vtfagé comme attentatoire à leurs immu
nités y & après l'avoir examiné & délibéré fur 
foii objet, ils ont conclu , à la pluralité des 
fuffrages, que £. M. î. feroit fuppliée de 
maintenir la Diète dans le lieu où elle ré-
fide depuis fi long-tems, 

L * Vienne. Malgré toutes les apparences d'une 
prochaine ceilktion d'hoftilités entre la Rut 
fie & la Porte, les préparatifs de guerre con
tinuent ici avec vigueur ; on levé de nom* 
breufes recrues en Bohême, & dans les au
tres pays héréditaires. Il fe fait des envois 
'«de troupes & de munitions en Hongrie , & 
Ton y conftruit des maifons pour les coloris 
qui le rendent de toutes les parties de Pern-
-pire dans ce pays-là, afin d'en repeupler 
-quelques quartiers. 

On vient de publier un édit, qui ordonne 
aux curés des états héréditaires, de vendre 
fans délai tous les fonds attachés à leurs bé
néfices , & du revenu defquels ils jouiflent. 

L'argent 
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L*argent qui en proviendra formera un ca
pital dont la rente fera diftribuée chaque 
année équitablement 5 pour qu'aucun paf-
teur ne manque du héceflaire, tandis que 
d'autres vivent dans une trop grande ai* 
fance. 

ITALIE. 

Rome. Les chanoines de divers chapitres » 
& fur-tout de celui de St. Jean de Lacran > 
qui fôurniflent annuellement des lommes 
pour la penfion d'un Certain nombre d'é
levés dans les divers collèges de cette ville , 
dirigés par les jéfuites, ont obtenu qu'il 
feroit nommé un vifîteur apoftolique, pour 
examiner f état de ces collèges, & vérifier 
l'emploi de ces mêmes fomnles. 

Venife. On a reçu avis, que les ifles de 
Paros , de Milo, de Naxos & de Tine fe 
font foumifes aux Rufles, paient des con
tributions & fournirent au befoin > des 
troupes, qui confiftent en 2foo hommes de 
débarquement. Une partie dé la flotte de 
cette nation croife devant les Dardanelles, 
& une autre partie devant Smyrne > pour 
intercepter les convois qui arrivent aux 
Turcs. Suivant des lettres de Conftantino-
ple, le grand-vifir doit avoir reçu ordre de 
refter tranquille dans fon camp > jufqû à ce 
qu'on lui envoie de nouvelles inflrudions* 
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FRANCE. 

Ver faille s. ̂  S. M. a nommé le duc d'Ai
guillon miniftre <Sç fecretaire d'état au dé
partement des affaires étrangères, &en mê
me tems furintendant des poftes & relais 
du royaume. 

paris. Il paroit fucceflïvement un grand 
nbmbre d'édits nouveaux , déclarations , 
lettres - patentes, arrêts du confeil d'état du 
roi , concernant la réformation des tribu
naux , la fuppreifion des offices , ou créa
tion de nouveaux, diverfes matières de fi
nances. 

Malgré l'exil de ?o confeillers du châtelet, 
le lieutenant civil, accompagné de douze 
des confeillers reftans , fe rendit chez le 
chancelier, pour lui apprendre qu'ils avoient 
repris le fervice, & lui demander le rappel 
de leurs confrères. Mais ce œagiftrat leur 
répondit d'une manière à leur laïfler peu 
dWpérance ; & le lieutenant civil le pria de 
ne point nommer de nouveaux offices pour 
Je châtelet avant la rentrée de la St. Mar
tin , offrant fes collègues reliant en exer
cice , & lui, de faire tout le fervice jufqu'à 
ce tems-là. 

L'expérience prouve aujourd'hui com
bien on s'elt abufé en avançant , que le 
commerce , au-delà du Cap de Bonne-Efpé-
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rance, pouvoit fe faire par des particuliers. 
Le .gouvernement parpît être convaincu du 
contraire > & defirer qu'il fe forme quelque 
nouvelle fociété, qui , en fuccédant à la 
compagnie des Indes , puilife reprendre 
cette branche immenfe & lucrative de 
commerce. 

On vient d'imprimer, fous le titre de 
Monumeus précieux de la fagejfe £5? de la 
fermeté de nos Rois pour le maintien de leur 
autorité ,• un recueil de loix, où Ton voit 
quel miniftere les rois de France ont laiiïë 
aux magiftrats des cours fouveraines, & 
comment ils fe font conduits, lorfque ceux 
qui dévoient l'exemple de l'obéiffance ont 
excité les autres à la révolte. 

Rennes. Des exempts de police, venus 
de Paris, ayant enlevé, de nuit, les papiers 
du fubftitut du procureur général, le par
lement de cette province a cru devoir adref-
fer au roi de fortes remontrances à ce fujet. 

Des lettres écrites du fort royal de la Mar
tinique , portent que les fourmis continuent 
à y faire les plus grand ravages. L'ïfle dc-Ste. 
Lucie s'eft reflentie la, première de ce fléau. 
Ces infedes rongent les racines de toutes les 
plantes, dévorent les rats, les ferpens & les 
crabes 3 & fe multiplient prodigieufement. 

Aa % 
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GRANDE BRETAGNE, 
Londres. Le f Juin , la reine accoucha 

heurçufçment d'un prince. Cette nouvelle 
fut annoncée ^u peuple, & le roi reçut les 
çomplimens accoutumés, de même qu'une 
adrefle de félicitation qui lui fut préfentée 
par lç Lord Maire, 7 Aldermans & f 6 mem
bres du confeil de la cité de Londres, 

Il y a de grands mouvemens dans cette 
capitale, à l'occafion de l'éle&ion de deux 
nouveaux Shérifs. Le Sr. Wilkesa eujuf-
qu'à préfent le plus greuid nombre des fufc 
frages : cette éleétion fe fera dans peu. 

On a vu 7 vaifleaux rufles venant des 
fliers du Levant & faifant route pour la Bal
tique , ce qui fortifie les efpérances d'unç 
prochaine paix entre la Ruflïe & la Porte, 

Le roi de Portugal a défendu l'exporta
tion de l'or & de l'argent pour la, Francç 
& l'Angleterre, 

SUISSE. 

Fratunfelâ. Il y eut le 19 de ce mois un 
incendie confidérabie dans cette ville. Lç 
feu prit fur les cinq heures &; derc\ie àxs, 
matin chez ur\ Boulanger, dont la maifon 
fut bientôt confumée. Les flammes pouflees; 
par m* vçiit violent, s'étçndirçnt rapide-
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ment dans toute la rue Les temples des 
Catholiques & 64 maifons furent confu-
més; on eut beaucoup de peme a iauver le 
Smpledes Réformés, & l'incendie dura juf-
ques au foir. 

AVIS. 
Le 107e. tirage de la loterie Electorale 

Palatine l'eft exécuté le 4 Juillet: les Nro*. 
fortis de la roue de fortune font, les 4° , 
37 , 21, 60 & g'. Le 108e. tirage s eft exe-
cuté de même le i f du même mois: les 
Nros. favorifés du fort font, les ?8 , 49» 
42, j-8, 3<S- Le 109e. tirage fe fera le 14 
Août, 
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